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LES PAGES OUBLIÉES DE NOTRE HISTOIRE.

Dans une oraison funèbre qui restera comme un des plus beaux
nonume nts de l'éloquence humaine, Monseigneur Dupanloup

laissait tomber ce cri d'orgeuil et de patriotisme sur le couvercle
du cerceuil qu'il allait bénir :

Je ne traverse jamais une partie du sol français sans être ému
Par Son histoire, autant qu'ébloui par sa beauté, car j'y retrouve
Partout l'honneur.

.Depuis lors, ces paroles me reviennent à la mémoire, chaque
is que je feuillète les chroniques de mon pays. Penché sur les

travaux de Garneau et de Ferland, à mesure que les pages fuient
sous mes doigts distraits, sans cesse passe et repasse devant mes
Yeux la sainte vision de l'évêque d'Orléans

-L'Hlonneur.
Je le sens couler à travers les veines de cette jeunesse dévouée,

1nfatigable, chevaleresque, quittant " la terre de souvenance "
Sur l'ordre de son roi, pour venir dans les solitudes du Canada
mettre son épée au service de la religion et de la monarchie.
Sentinelle avancée, je la vois se mouvoir à travers les lueurs mou-
rantes des bivouacs de l'Ontario, des Montagnes Rocheuses, de la
Louisiane, veillant sur le peloton de soldats, parti avec la consigne
e reculer les bornes de la civilisation. Elle sonne la charge à
eauport, à la Monongahéla, à Oswego, à Carillon, à Montmorency :

daletante, elle presse contre sa poitrine la hampe brisée du vieux
rapea des plaines d'Abraham, de Sainte-Foye; puis, lorsque la

ellraite bat lorsque le dernier boulet s'est enfoui dans le sol, c'est
)e, toujours elle, que je retrouve paisiblement assise sur le seuil

de la chaumière canadienne, enseignant à ses enfants le dévoue-
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402 REVUE CANADIENNE.

ment à une couronne qui sait lui faire oublier, tous les jours, les
dédains égoïstes de Versailles.

Quand pareil passé rayonne sur tout un peuple, il fait bon de

lever quelque fois les yeux sur les illustrations qui alimentent ce

phare de son immortalité. Le regard ébloui se repose alors triste-

ment sur le présent, et notre époque tissée de commérage, de mes-

quines passions, du piètre esprit de parti, nous parait petite à côté

de ce temps où d'Iberville avec quelques vaisseaux s'emparait de la

Baie d'Hudson, où le baron de Saint-Castin nettoyait toute l'Acadie

avec une poignée d'hommes, ou Joliet et Marquette emportaient

dans les flancs de leur canot d'écorce le secret de la découverte du

Mississispi, où Jogues, Brébouf, Lallemant, proclamaient l'éter-

nité de la vie au pied du poteau de la torture. L'histoire à la main,

on suit flèvreusement ces annales de l'honneur, et lorsqu'enfin le

livre git terminé, Qn se prend à regretter que le penseur n'ait pas

insisté plus longuement sur ces détails intimes, enfouis dans nos

manuscrits, détails qui ne peuvent que faire du bien au curieux

puisqu'ils le mènent à rêver à deux choses presqu'effacées aujour-

d'hui, la chevalerie et la foi.

Depuis quelques années, plusieurs de nos corps savants se sont

mis bravement à l'œuvre, et exécutent tous les jours ce que n'a pu
trouver le temps de faire l'historien exténué de travail et de veilles,

ce qui arrachait à l'abbé Ferland un cri de profond regret.

- Des accidents déplorables,écrivait-il, se succédant avec rapidité,

ont détruit beaucoup de documents très-précieux pour l'histoire

du Canada. Encore quelques pertes semblables, et les sources au-

jourd'hui ouvertes à l'historien auront complètement disparu.

Pour prévenir un tel malheur, il serait important de multiplier

les copies des manuscrits historiques qui ont été préservées, sOit

dans les archives publiques, soit dans les bibliothèques parti-

culières.
Ces lignes malhe ureusement empreintes du cachet de la vérité,

avaient été prévues par la Société Littéraire et Historique de Québec,

car dès 1838, elle faisait paraître le premier volume des précieul

manuscrits confiés à ses archives. Cette série, devenue rarissimne

aujourd'hui, contenait le travail intitulé " Mémoires sur le Canada

depuis 1749 jusqu'à 1760, " ' pages qui, d'après le Comité chargé

de leur révision, fournissent non seulement d'amples détails sur le'

événements saillants et peu connus de cette époque, mais Col'

1 L'introduction publiée par la Société en téte de ces mémoires laisse à s1

çonner que le nom de l'auteur était M. de Vauclain, officier de marme, ce
n'empêchait pas M. de Puibusque de les attribuer à M. de Boishébert. de
St.M.)
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tiennent encore une foule de renseignements intéressants et cu
rieux qui laissent voir à nu les ressorts et les causes locales qui
influèrent d'une manière si puissante sur ces événements, et dévoi-
lent en même temps le caractère et la conduite des personnages
les plus marquants sous le gouvernement de la colonie pendant
cette période mémorable. Les intrigues et les pratiques secrètes
des autorités coloniales françaises auprès des Sauvages de la fron-
tière de l'ouest et de la Nouvelle Ecosse, et principalement auprès
des habitants Français de cette dernière province, qui amenèrent
le renouvellement de la guerre en 1755, y sont montrés dans un
Plus grand jour et avec de plus grands détails que dans aucune
autre relation existante.

Ce premier essai était bientôt suivi en 1840 de la publication
'un deuxième volume, contenant trois documents publiés d'après

les manuscrits obtenus aux archives françaises de la Marine, par
lentremise du Comte de Durham, et cinq autres mémoires dûs
aux savantes recherches faites dans la bibliothèque du Roi, à
Paris, par un érudit Canadien trop tôt oublié, M. l'abbé Holmes.
Cette nouvelle collection plus nombreuse que la première, livrait
au Public un " Mémoire sur l'état présent du Canada (1667) " pro-
bablemient adressé à M. de Colbert, premier ministre de Louis XIV,
et qu'une note en marge désigne comme étant de la rédaction de
"ralon, à cette époque Intendant de Justice, de Police et de Finances,Pour la colonie. Ensuite venait un second mémoire, écrit en 1736
'poque où le Marquis de Beauharnois était Gouverneur Général
et b. Hocquart, Intendant, ce qui rendait probable sa collabora-
tion à ce document. Ce mémoire était suivi de " Considération sur
létat présent du Canada," travail fait en 1758 avec une précision,
Une force et un talent remarquable, attribué à un commissaire
envYé ici par M. de Berryer, M de Querdisien-Tremais, homme, dit
a1 "Ironique du temps, extrèmement curieux, faisant sur tout des
.marques et des observations judicieuses, et tenant en main l'u.

nique Plume qui aimât sincèrement sa patrie. Il avait en outre,
deoute-elle, des ordres secrets du ministre de prendre connaissance
pl tout et de l'en informer. Cette seconde collection comprenait de

é une histoire du Canada de l'abbé de Belmont, supérieur du

deninaire de Montréal entre les années 1713 à 1724, une relation

e e qui s'est passé au siège de Québec et de la prise du Canada,
gv ée en 1765 par une religieuse de l'Hopital Général de cette

Ileadressée à une communauté de son Ordre er. France, un
de ent i mpartial sur les opérations'militaires de la campagne
dae 5, Pièce présumée écrite par un homme revêtu de quelques

utes fonctions soit ecclésiastiques ou civiles, si l'on en juge par
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l'assertion souvent répétée " qu'il était à porté de voir tout par lui-
même et d'en conférer avec les principaux de l'anée :"des réflexions
sommaires sur le commerce qui s'est fait en Canada, document
rédigé après que la France nous eût quitté, par un négociant ins-
truit, engagé dans le commerce canadien, et une histoire de l'eau-
de-vie en Canada, mémoire du commencement du dix-huitième
siècle (120Ü5), retraçant fidèlement les crimes et les désordres semés
au milieu des sauvages par l'eau-de-feu, cette inexorable tache
d'acide, s'étendant, s'élargissant toujours sur la malheureuse
peuplade qu'elle a touchée, et la rongeant jusqu'à ce qu'elle tombe
affaissée et détruite sous l'impitoyable morsure.

L'impulsion se continuait en 1843 et le Comité de direction fai-
sait réimprimer sur d'anciennes relations les " Voyages de décou-
vertes au Canada, entre les années 1534 et 1542," de Jacques Cartier,
ouvrage édité splendidement depuis par un bibliophile distingué,
connu par ses publications sur l'Amérique du Nord, M. Edwin
Tross. Sous le même volume s'abritait " le Routier de Jean Alphonse
de Xantoigne, premier pilote du Sieur de Roberval, où est repré-
senté le cours du fleuve St. Laurent, depuis Belle-Isle jusques au
fort de Prince-Roy en Canada, " et le " Voyage du sieur de Rober-
val," suivi de la description de Québec et de ses environs en 1608,
et de divers extraits relativement au lieu de l'hivernement de
Jacques Cartier en 1535-36.

M. Faribault, président de la Société, publiait, en 1860, de no'
veaux documents sur Jacques Cartier, accompagnés de dessein'
historiques, destinés à illustrer ses voyages, puis enfin, vers 1861,
paraissait d'après un manuscrit conservé au département de la
Marine, à Paris, le " Mémoire du Sieur de Ramzay, commandatit
de Québec au sujet de la reddition de cette ville le 18 Septembre
1759."

Ces importantes publications se succèdant les unes aux autres,
coutèrent bien des dépenses, bien des travaux à la Société, qti

malgré son origine aristocratique, malgré les amiraux, les géfle
raux, les illustrations littéraires et scientifiques inscrits sur le rôle
nominal de ses membres, malgré le patronage qu'elle reçut succe5'
sivement du Comte de Dalhousie, 1 de sir James Kempt, de lOrd
Gosford, du Comte de Durham, 1 de chacun de nos gouverneur$
était loin d'entendre dans ses coffres le bruissement des flots

1 La Société Littéraire et Historique de Québec, fut fondée le lundi 16 Ia
1824 par le comte de Dalhousie.-(F. DE ST.-M.)

2 Lord Durham lit copier à ses frais une partie des manuscrits imprimés
1840.-(F. DE ST. M.)
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Pactole. Ce serait vraiment une curieuse page de notre histoire
que le récit émouvant des luttes énergiques qu'eût à soutenir
contre l'adversité, cette fidèle gardienne des trésors de notre passé.
Nous la verrions se défendre intrépidement contre l'incendie qui,
dévorant en 1854 le palais du Corps Législatif, réduisait en cendres
une partie de ces nombreux ouvrages: nous la suivrions dans sa
flouvelle lutte, arrachant pied par pied sa riche bibliothèque à la
conflagratioi qui, en 1862, allait la relancer sous les lambris de la
banque Nationale, puis, une fois la catastrophe passée, acceptant
courageusement l'epreuve, recueillant pieusement les 700 volumes,
ruines oubliées au milieu des cendres et des débris de 4000 ouvrages
dispersés an vent, vendant pour du vieux cuivre les instruments
calcinés de son musée, et toute entière à sa mission d'apôtre du
savoir, reprenant gaiement le chemin de la science, soutenue par
cette énergie qu. fait le secret de notre puissante vitalité nationale.

Alors parûrent, avec des notes de M. Le Moine, de curieuses publi-
cations dignes de l'attention de celui qui s'applique à l'étude de
lhistoire canadienne. C'étaient, le Journal tenu pendant le siège
de 1759 par le Colonel Malcolmn Fraser, commandant le régiment
des Montagnards Ecossais, le journal écrit pendant la même période
Par Jean Claude Panet, notaire royal, les campagnes de Louis-
bourg (0750-58.) un dialogue des morts entre Montcalm et Wolfe,et la campagne de 1760 en Canada, trois opuscules attribuées au
chevalier Johnstone aide-de-camp du Général de Lévis, une lettre
écrite au Général Murray par le lieutenant-colonel H. Caldwell à
Propos de l'invasion du Canada en 1775, et le journal de l'expédi-
tloni sur le fleuve St. Laurent, contenant un rapport succinct et
dtaillé des faits et gestes de la flotte et de l'armée de terre, depuis

Jourde leur départ de Louisbourg jusqu'à la reddition de Québec.
Les éditions de ces travaux si différents, si propres à jeter des

ray0o1 de lumière sur les portions obscures de nos annales, consti-
e t jusqu'a ce jour les états de service que la Société Littéraire

storique de Québec peut montrer à son pays. Leur nombre
C idérable, n'est pourtant que la minime partie de ce qui se

ibl e au milieu des rayons de sa bibliothèque, car l'amateur, le
bibliophile, y jetant un simple coup d'oil, se convaincront des

etés qu'elle recèle.
'h côté de six in folios manuscrits, contenant les documents sur
istoire coloniale recueillis par M. Broadhead dans les archives
Londres 1 et publiés à New-York dans la fameuse collection
CeS Si vo 197 P 69-176.în 72- 74.Y n154170

° es 6 ix oumes connus sous le nom de " London Archives" comprennent:
17 6 88. - 68 - 11 1697- 1726. IV- 1727-- 1754. TV 174-1760.

,- 179.-- (F. de St. M.)
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O' Callaghan, se dressent dix-huit volumes renfermant toute la
correspondance officielle des gouverneurs français du Canada, r
correspondance pleine de renseignements palpitants d'intérêt, qui
fût copiée à grand frais dans les archives du Ministère de la
Marine, de la Guerre, des Colonies, et dans la bibliothèque du Roi,
à Paris, d'après un ordre de la législature de l'état de New-York,
pour être traduite plus tard, en partie, dans la. collection ci-dessus
mentionnée.

Rien ne peut mieux donner l'idée des matériaux précieux accu-
mulés dans ces dix-huit in-folios que le récit des tribulations du
compilateur.

Les documents relatifs au Canada et à New-York occupaient
deux divisions séparées. La première contenait une série de vo-
lumes reliés, débutant en 1663 et finissant brusquement en 1737.2
Elle comprenait 70 volumes renfermant les dépêches du roi et de
ses ministres aux gouverneurs et aux principaux fonctionnaires
des Colonies Françaises. La seconde, qui est la plus intéres.
sante et la plus fertile en secrets curieux, était comprise dans
une suite de cartons, où gisaient pêle-mêle, sans attache, sans
pagination, sans le moindre ordre possible, une quantité incroyable
de docum.ents originaux concernant le Canada, depuis 1630 jusqu'à
l'époque du traité de Paris, le 10 février 1763. Il y avait au moins
une centaine de ces porte-feuilles, renfermant chacun assez de
matière pour être reliés en deux forts volumes. Rien ne pouvait
représenter exactement à l'imagination, le travail de Sisyphe atten-
dant l'antiquaire ou le bibliophile, conduit à cette mine par sa
bonne étoile. Il lui fallait lutter contre la poussière âcre de ces
manuscrits, souvent piqués des vers, tohu-bohu inconcevable d'où
souvent les dates même ne pouvaient faire trouver une issue. En
vain essayait-il à travailler ; à tout instant il se heurtait contre une
dépêche de 1670, prisonnière entre les pages racontant la défaite
du baron de Dieska, un récit de la capitulation de Québec réfugiée
derrière une immense lettre du gouverneur Dongan : l'expéditiofl
de 1690 prenant part à l'attaque des fort Duquesne, Frontenac et
William Henry ; l'histoire des Hurons, flânant dans les rues de
Manhattan, les Ottawas s'immisçant dans les affaires particulières
de Boston, pêle-mêle assourdissant, chinoiserie historique qui,

1 Ces dix-huit volumes sont désignés sous le nom " Archives de Paris " ils ren-
ferment les séries de 1631- 1674 -1675- 1684 - 1685- 1687- 1688- 1691-
1692- 1699- 1700- 1709- 1710 - 1727 - 1728 - 1744 - 1745 - 1747- 1748
- 1754 - 1755 - 1756 - 1757 - 1758 de janvier à août- 1758 de septembre
à décembre - 1759- 1760 -1765-(F. de St. M.)

2 La perte des volnines suivant l'année 1737 est hautement à regretter.
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àla longue, finissent par récompenser au centuple, dela patience et
des longues recherchcs qu'elles ont occasionnées.

Un peu plus loin, à côté de cette brillante mosaïque se trouve
le volume relié sous le titre de "Siége de Québec " formé de l'in-
téressant Journal tenu par un avocat de Montréal, Simon Sanguinet,
P.endant l'invasion des Bastonnais en 1775-76, et comprenant le
Siége du fort St. Jean, la capitulation de Montréal et le Siége de
Québec, celui de J. B. Badeaux des Trois-Rivières, pendant lamême
Période, celui de Hugh Finlay de Québec, et l'histoire du fort St.
Jean, pendant les années 1775-76, manuscrit attribué à M. Foucher
Par un bibliophile distingué, dont j'aurai à causer plus tard,
M. Amable Berthelot. Puis en files silencieuses et délaissées
viennent cinq volumes en partie manuscrits, sur les affaires du
Canada ; deux volumes de " Relations, " dont le premier con-
tient un recueil de ce qui s'est passé en Canada au sujet de la
guerre tant des Anglais que (les Iroquois depuis 1682 jusqu'à
1712, par un fin observateur, M. de Léry ; le récit du comman-
dant Dubuisson sur l'attaque du fort Détroit par les Mas-coutins et les Outagamis, un morceau des plus dramatiques, disait

. Faribault, où le type indien éclate dans toute sa grandeur et
dans toute son originalité pittoresques : un cahier raco.ntant un
'voyage fait au Mississippi en 1698 et 1699 par deux frégates du roi,

roCes volumes, qui ont appartenu à Jacques Chavannes, conseiller au Parle-
ti contiennent d'importants détails sur l'affaire Bigot. Voici les titres des

le r manuscrites: Liste contenant le nombre, les noms, les qualités des accusés,
ti o, océ sur l'accusation, le chiffre des amendes, des aumônes et des restitu-

() Mémoire de Jean Victor Varin, ancien commissaire de la Marine à
emo- al, adressé à Monseigneur de Sartines, lieutenant-géneral de Police,

Proc ire sur le sieur Bréard, ancien contrôleur de marine à Québec, contre M. le
léureur-Général de la commission établie pour l'affaire du Canada; Réponse du

4unit aux mémoires de M. Bigot et du sieur Pean. Mémoire de François Maurin,
saire ionnaires et fournisseur de vivres à messeigneurs les président et commis-
trait du conseil ; Précis pour le sieur Pénissault, ci-devant intéressé dans la
le é es Vivres du Canada contre monsieur le Procureur du Roy ; Mémoire pour
et l c ; Mémoire de Jean Corpron, munitionnaire à messeigneurs le président
resscommissaire, députés par Sa Majesté pour juger souverainement et en dernierOnt d affaire du Canada ; Mémoire pour le sieur Estèbe, servant à sa justifica-
1é.e e accusations à lui faites dans le mémoire imprimé du sieur Breard;

de Bo re Pour Guillaume Est'ebe, écuyer, secrétaire du roy, près la cour des aziles
arde d eau, conseiller honoraire du Conseil supérieur de Québec, et ci-devant

reur-g es magasins du roi en la même ville, accusé, contre monsieur le procu-
.Oirenéral du roi en la commission, accusateur : Notes du sieur Martel ; Mé-
iagar pour Daniel de Joncaire-Cliabert, ci-devant commandant du petit fort de

Canada, contre M. le Procureur-Général de la commission établie pour l'affaire du
St. L Précis pour M. de Vaudreuil, grand'croix de l'ordre royal et militaire de
du CanaS ancien Gouvernpur-Général du Canada ; Observations sur le commerce
financ a ; Mémoire de François Bigot, ci-devant intendant de justice, police,
tions et marine au Canada ; Conclusions rapportées le 22 août 1763 ; Observa-
et de' Pour le sieur Pean capitaine aide-major des ville et gouvernement de Québec,

troupes détaciées de la Marine, Chevalier et second mémoire du méme.
(F, DE ST. M.)
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l'une'La Badine, commandée par d'Iberville, l'autre Le Marin, parle
chevalier (le Surgères ; un travail sur la mort, l'enterrement et le
sabre du général Montgommery ; le livre du recensement de 1765,
et enfinjilhistoire du Montréal (1640-1672), par l'abbé Dollier de
Casson, manuscrit de la bibliothèque Mazarine, découvert par l'hon.
L. J. Papineau, et qui vient d'ètre simultanément publié par les
deux sociétés rivales de Québec et de Montréal. 1

Elles peuvent se compter, je crois,les sociétés purement littéraires,
ne se soutenant que par la souscription annuelle (lu petit nombre
en faisant partie, qui peuvent exhiber semblable écrin historique,
et pourtant, il faut malheureusement le reconnaitre, avec de
pareilles res"sources à notre disposition, nous ne sommes parvenus
qu'à jouir du triste spectacle de voir les étrangers posséder bien
mieux que nous les secrets de nos chroniques et de nos annales.
La bibliothèque de l'Etat de New-York a fait traduire, imprimer
et distribuer à ses frais les parties les plus saillantes de la corres-
pondance officielle des anciens gouverneurs du Canada, et nous
gardons sur nos rayons la version française complète et inédite.
En 1837, l'Honorable T. Bancroft, aujourd'hui ambassadeur des
Etats-Unis à Berlin, venait demander au président de la Société la
permission de compulser dans les archives, les matériaux néces-
saires du récit qu'il se proposait de faire du siége de Québec. Il
était suivi, en 1845, par Jared Sparks, le biographe de Washing-
ton, et l'année dernière encore le savant auteur des " Pionniers
du Nouveau-Monde," M. Francis Parkman, de Boston, cherchait
dans les manuscrits de la Société ses plus précieux renseignements
pour les consigner dans l'ouvrage splendide qu'il se propose d'ériger

à la gloire de La Salle et de Joliette. Grand nombre de nos docu-
ments manuscrits ont été ainsi copiés, traduits et insérés dans les
publications scientifiques américaines, et dernièrement encore, je
lisais dans le troisième volume de l'histoire de Wisconsin (page
314) par le Général W. R. Smith, la traduction de cette relation dui

1 Outre ces manuscrits, la Société Littéraire et Historique de Québec possède
deux volumes il]titulëS " MATIÈRES CR IMINELLES "-er VoluIe, 1082-1730. 2è116
vol., 1738 à 1746.

Un volume le "Matlières de Police et de Voierie " (I 683- 756).
Un volume le " Police " (1695 à 1755.)
Six volumes de Procmdureudiciaire--MATrIÈiEs CIvILES. Ier volume 1665 a

1696.-2éme volume 1701 à 1705.-3ème volume 1706 à 1730.-4ème volumie
1730 à 1751.- 5ème volume 1752 à 1753.-6ème volume 1752 à 1751). er

Deux volumes de ' Registre des Edits, Arrêts et Déclarations (Québec). e
volumes 1663 à 1700, avec Index, et 2ne volume de 1704 à 1736.

Un travail de l'Honorable Roderique McKenzie, ancien conseiller légirlatif,
intitulé " IRécits de la Compagnie du Nord-Ouest" et des études sur la géologie
Lac Supérieur par lamiral Bayfield.

(F. DE STr. M.)



LES PAGES OUBLIÉES DE NOTRE HISTOIRE. 409

Commandant Du Buisson, trouvée si saisissante par M. Faribault.
Il faut bien peu de chose pour priver à tout jamais un pays de

documents importants qui, une fois partis, ne peuvent plus être
remplacés: une vieille histoire le prouvera.

Un jour, il y a de cela deux cent neuf ans, trois hommes à la
figure inquiète, quittaient un port de mer anglais sur un batiment
qui prenait la direction de la haute mer. Pendant la traversée, ils
furent moroses, taciturnes, fuyant leurs compagnons, évitant l'équi-
page. Le 27 juillet 1660 l'ancre tombait au milieu de la rade de la
Petite ville de New-Haven, état de Connecticut, et les trois mysté-
rieux allèrent se perdant dans les rues de la coquette cité. Ils y
vécurent en paix pendant quelques mois, mais bientôt on sût le
secret qui pesait sur ces existences souillées. Whalley, le colonel
bixwell, Goffe avaien t apposés leurs signatures au bas de l'arrêt de
mIort de Charles I", tous trois avait sur le front la tache du régicide.
AloIs personne ne voulut les voir ; là où ils passaient les enfants
crachaient sur leurs habits, les femmes leur jetaient des pierres,
les hommes évitaient leur contacte : conspués, honnis de tous, ils
allèrent demander aux cavernes de la montagne une pierre pour
abriter leur tête, et après la mort de l'un d'eux, Goffe, on trouva
Parmi ses papiers, les registres authentiques du " Journal de la
Chambre des Communes." De main en main ces originaux passèrent

l'HOnorable William Smith qui, malgré les offres, les demandes
et les supplications de hauts personnages anglais, en fit cadeau à
la Société Littéraire et Historique de Québec, où ils sont encore
Précieusement conservés aujourd'hui.1

persuadée de l'importance du dépot confié à sa garde, la Société
L ittéraire et Historique de Québec, a signé un engagement avec
les Directeurs de la Revue Canadienne, donnant à ces derniers la
Permission (le publier ses manuscrits. Dans quelques années, au
ieu d'être enfouis sous la poussière qui couvrent leurs in-folios,

c'est sont neuf gros volumes in-folios portant date de 1612 à 1645 inclusivement,
ut-die exa as avant la mort de Char1ýs I- il649.) Le dernier de ces volumes
pr i rtàlSoiété le 20 fevrier 1835. En les donnant, 1,'Hon.W. Smith écrivait
e de la première page:

e livres manuscrits ont appartenus au régicide Goffe, qui sous la restauration

roourut en Amfrique, fut caché dans une grotte pendant plusieurs annees et
L New-Haven, Etat de Connecticut."

o lonel Dixwell était connu en Amérique sous le nom de James Davidst; a la
étre e, il finit par acquérir l'estime de ses nouveaux compatriotes u sans
tonib este (in 1688. Il ne voulut pas que son nom fùt connu et fit mettre sur sa

1scription suivante.
e D Esgr. deceased March ye 18th in the vear of his age. 1688:-Sa tombe

pierre encore dans le cimetière des Méthodistes, à New-Hvlaven, ainsi que les
portantgrossièreS qui recouvrent les cendres de Whailley et le GoIe. La première

Pour' inscription- 1658. E. W.-et la seconde- 1 6 8 0 . G.MI. G .
(F. DE St. M.)
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ces pages oubliées de notre histoire, revivront avec l'énergie et
l'ardeur qui caractérisaient l'époque où elles furent tracées. Elles
dérouleront aux yeux de la jeunesse canadienne les épisodes
héroïques où la foi, le dévouement, les solides qualités de nos
pères furent si rudement mises à l'épreuve. Elles lui rappelleront
que si le temps des Iroquois, des Agniers, des Hurons est passé,
que si les branches et les feuilles mortes de la forêt ne craquètent
plus sous le pied furtif du guerrier rampant vers le lieu de l'embus-
cade, la lutte se dresse encore là devant elle, lutte sans trève contre
les plaisirs énervants, le luxe, les folles passions, les heures per-
dues, ennemis qui scalpent, torturent, annihilent tout aussi sûre-
ment une nation que le couteau du Peau-Rouge.

Regardez: autour de nous le mal monte: il cherche à nous
inonder. Aucun moyen de se le dissimuler, en entendant les cris
périodiques poussés par certaine portion de notre presse, accueillis
sympathiquement par une minime partie de notre population.

On cherche à détourner notre attention du suicide qui nous
attend, en faisant parvenir jusqu'à nous les vagues murmures
d'harmonie cachée sous le vieux refrain : Liberté, égalité, frater
nité.

Pour parvenir au démembrement, à l'anéantissement rêvé, tout
parait bon à ces vautours de la patrie. On nous prèche la libre-
pensée, la religion du progrès, l'annexion.

Cette dernière arme surtout est maniée contre nous avec une
rapidité, une desinvolture incroyable. Le terrain est glissant : il
s'agit de masquer au veux de cette jeunesse trop bonne quelque
fois, les profondes ornières laissées derrière elles par une longue
guerre civile, par les délapidations des deniers publics. Vite on a
construit des fascines avec les premiers matériaux venus. Une lutte
s'est engagée : pendant cinq années consécutives on a fait un com-
merce épouvantable de chair humaine aux yeux de l'Europe
entière, sur ses quais, sur ses jetées, sur ses boulevards, on est
venu jusqu'au milieu de nos bonnes et saintes populations de la
campagne chercher la marchandise en vogue, et cette guerre cri-
minelle et fratricide, prend tout à coup les proportions d'une guerre
sainte. Il n'y pas jusqu'à l'esprit d'irréligion, vent de malheur qui
dessèche et rend l'âme si stérile de l'autre côté de la frontière, qui
ne se soit tout à coup changé en ardeur spéculative, en progrès
commerciaux.

En face de ces menées, de ce sourd travail de fermentation, fait
autour de lui, il est du devoir de l'homme de coeur de ne pas s'en
dormir snr le bord de l'abime où l'on veut précipiter ses croyances,
ses liens d'affection les plus chers, les plus indissolubles. Dans cer-
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taines mains, la plume doit devenir une épée avec laquelle tout
adversaire doit être serré de près et terrassé. L'histoire est un rayon
lumineux qui éclaire et montre à ceux qui passent, les traces de
ceux qui sont passés cheminant le cœur gai, l'âme contente, vers la
véritable gloire et l'immortalité.

Cela fait, que les aveugles, que ceux qui aspirent à nous voir
devenir un jour, coute que coute, républicains, aillent demander
a ceux de nos compatriotes qui dans un moment de découragement
sont allés mendier à l'étranger un peu de soleil et de pain, quelle
sorte de bonheur ils y ont rencontré ? Neuf sur dix leur répondront
qu'ils n'ont trouvé sur le seuil de la porte de leurs nouveaux
maîtres que l'égoïsme le plus froid et le plus entier. Qu'ils suivent
pas à pas ces longues files de familles qui, tristes et désolées, fuient
chaque année le sol natal, croyant trouver, au milieu des manu-
factures, Paisance et le comfort. Bientôt ils les verront s'affaiblir,
mourir ou s'ébêter, ce qui est encore plus navrant, devant la
cohorte des vices qui trainent derrière eux la tristesse et le déses-
poir.

Qu'ils se penchent sur les tombes de tous ces pauvres et malheu-
reux Canadiens français que la guerre américaine a dévorés. Qu'a-
genouillés, sur chacun de ces tertres muets, ils se rendent bien
compte de toutes les larmes, de tous les regrets qu'a laissé s'échap.
per sur cette terre d'exil, ce cadavre avant de s'endormir loin du
clocher de son village, au milieu d'individus ne comprenant ni sa
langue, ni ses habitudes, ni sa religion. Quand ils auront fait tout
cela, qu'ils nous disent franchement si une seule voix s'est élevée
au dessus de cette foule de pâles et grêles mendiants, si une parole

assentiment a été prononcée par une seule de ces familles trompées,
une réclame en faveur de l'annexion s'est fait jour à travers les

Planches mal jointes de tous ces cercueils abandonnés.
Non, cela ne serait guère possible que Dieu nous eût permis dedo-bler les périodes les plus orageuses de notre histoire, pour

venr, comme ils le disent et le demandent tous les jours, faire
naufrage au milieu d'une république quelqu'elle soit. La jeunesse

Canadienne à une autre mission à accomplir en Amérique que cellede Courir s'atteler au char de la démagogie et du sans-culottisme.
le doit montrer à ce continent, à lunivers entier, ce qu'un

Petit Peuple peut faire, où il peut parvenir, lorsqu'il s'appuit sur la
foi, les fortes études, l'amour des lettres, la saine politique, le res-
pect de la vie de famille, les professions bien comprises, le com-

ce honnête, les spéculations raisonnées, les emplois conscien-
paieu8ment remplis, sur le travail fait dans les conditions dictées
Par la morale et la sagesse.
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La route peut paraître longue et monotone, les heures de défail-
lance peuvent surgir; alors au moment du découragement on
gagne le tertre voisin. Là, sous l'ombre d'une érable, on tire hors
de son frac de gentilhomme, de sa vareuse d'ouvrier, de son havre-
sac de soldat, le livre qui raconte simplement, naïvement les
annales du passé. Peu à peu en le feuillettant, les fatigues du che-
min s'évanouissent, on sent le front brûlant se rafraichir, on finit
par s'appuyer de nouveau sur le bâton du voyage, et, retrempé par le
sang des ancêtres, on reprend, alerte et dispos, la route de l'avenir,
laissant derrière soi le souvenir de son honnêteté, de son dévoue-
ment, de son énergie, trois choses qui renfermées dans un chapitre
sont toujours relues avec plaisir; car elles se sont montrées si rare-
ment, que pendant des siècles et des siècles on a crû plus prudent
de les reléguer, parmi les pages oubliées de l'histoire.

FAUCHER DE SArNT-MAURICÉ.



LE DEBOISEMENT

Ceci est mon douzième article au sujet du déboisement incon-
sidéré qui s'opère dans la province de Québec ; les lecteurs de laJevue Canadienne, n'ayant encore subi qu'un seul de ces articlessont priés d'être indulgents à l'égard de celui-ci qui sera probable-
ment le dernier. Une pensée toute nationale et nullement préten-
tieuse m'oblige à verser le reste de mes notes dans un chapitre oùje parlerai, sans y mettre de l'ordre ni de l'art, des maux qu'occa-sionne la destruction de la forêt et de quelques moyens connus d'yPorter remède. Mettons à part les théories et les traditions poëtiques,et parlons le langage positif, attachons-nous au sens pratique, auxaffaires, comme l'on dit partout.

Le Parlement de la Province vient de préparer les voies àrétude de la question du déboisement. Un comité présidé par leeommandant Fortin, député de Gaspé, s'est mis en devoir de pré-ceter un rapport écrit sous forme de témoignages; dans la pro-chaine session de Québec, ce rapport obtiendra la place qu'il mérite,cst à-dire l'une des premières aux yeux des hommes d'étudeaiant leur pays. M. Chauveau rencontre sur ce point l'approbationdes hommes qui combattent son gouvernement ; ce n'est pas fairede la propagande de parti que de remercier le premier ministre durôle protecteur qu'il assume en cela ; la nouveauté du sujet vautla Peine qu'un homme considérable en fasse valoir l'importance.L'on doit s'en féliciter d'autant plus que M. Joly s'est exprimé delanière à montrer qu'il n'y a qu'une volonté parmi les chefs de laPolitique touchant la préservation des forêts provinciales. Sous cesdances, il y a lieu d'espérer un résultat aussi prompt qu'efficacens certains remèdes devenus d'application urgente.La province de Québec renferme une population qui peut être
évlluée à douze cent mille âmes ; sa superficie forestière est de centmillions d'acres; son climat est excessivement rigoureux, ce qui
Ilécessite et maintient à bas prix les bois de chauffage ; ses indus-tries sufrent déjà, et souffrent beaucoup du manque de bois durs
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anéantis par l'imprévoyance. L'Autriche possède une popula-
tion de trente millions d'âmes; son territoire boisé couvre une
superficie de quarante-quatre millions d'âcres ; cela suffit à chauffer
ses habitants, et pour les bois d'ébénisterie ou de carosserie, elle
se pourvoit abondamment, sauf deux ou trois essences qui ne se
rencontrent que sous les tropiques. Ces données s'appliquent, à
peu près, à l'Allemagne, le pays qui renferme les forêts les mieux
aménagées du monde, et à la Suisse, dont l'exiguïté territoriale, la
densité de la population et la rigueur du climat en quelques en-
droits, font une véritable merveille de sylviculture digne d'être
étudiée. Ces pays, constatons-le bien, sentent la nécessité de con-
server ces étendues de bois debout, c'est pour cela que des lois
régissent l'administration de leurs forêts et que nous pourrions
avec profit étudier leurs codes forestiers. Nous y verrons qu'après
des siècles d'exploitation et avec des populations plusieurs fois
double de la nôtre, ils ont encore à leur service une proportion
immense de terrains boisés ; il nous restera à comparer les chiffres
qui se rapportent à notre province et nous apprendrons avec terreur
que l'imprévoyance a exercé ici des ravages incalculables. Si, dans
une contrée comme le Canada, où l'on se vante sans réflexion de
posséder des forêts inépuisables, et où la température froide règne
presqu'à l'état de fléau annuel, nous nous apercevons quelle brèche
l'ignorance a faite à l'économie publique, il est probable que
l'alarme viendra des comparaisons qu'il est si facile d'établir entre
notre pays et ceux des autres parties du globe. Ainsi nous pouvons
nous le tenir pour dit: vu uos besoins impérieux et les impru-
dences du passé et du présent, nous avons l'un des pays forestiers
les plus pauvres qu'il soit possible de nommer. Ce qui n'empêche
nullement la hache et le feu d'aller leur train et de continuer à
nous appauvrir de ce côté.

Personne n'apprendra que chaque année les incendies ravagent
les forêts canadiennes pendant l'espace de plusieurs mois, tout le
monde le sait. Il serait à désirer que tout le monde comprit la
valeur des bois consumés par ces feux et que l'on eût généralement
la prudence de surveiller les démarches des défricheurs, des fores-
tiers et des voyageurs.

Malheureusement, le mépris pour la forêt, ou plutôt le génie de
destruction, qui commande en maître chez notre peuple dès qu'il
s'agit de découvrir un coin de terre pour y faire pousser des mois'
sons, est cause que l'on ne s'occupe pas du tout des conséquences
qui résultent d'un feu d'abattis allumé au milieu des broussailles
contigues à la forêt.

Les personnes qui s'y connaissent affirment que l'on devrait pro-
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hiber les feux de défrichement entre le 15 de juin et le 20 septem-bre. Non seulement on le devrait, mais il ne pourrait en résulteraucun dommage pour les défricheurs; il reste assez de temps, lePrintenmps et l'automne pour brûler et débrouissailler; d'ailleursen résulterait-il quelque embarras, l'intérêt général exige l'adop-tion d'une mesure de cette espèce.

Les chasseurs ou autres personnes qui fréquentent les bois pen-dant les sécheresses de l'été sont encore plus coupables, car lesfeux allumés au centre d'un boisé peuvent à la faveur du vent seCommuniquer n'importe de quel côté, aussi voit-on que ce genredp rudence a des suites presqu'invariablement funestes. Je neParle pas des ignorants assez méchants pour allumer par plaisirUn bouleau ou un arbre sec dont les flammes s'étendent où l'air lesPousse. Il serait sage d'effrayer par des peines sévères toute per-éine qui laisse derrière elle un feu de campement ou autre allu-ru de ses mains. La loi pour-rait prescrire la manière suggéréeers l'eperience pour dresser ces foyers indispensables aux voya-geura et elle pourrait prescrire aussi l'obligation de les étoufferavant le départ.
Quand les hommes qui ont à cœur l'intérêt du pays réfléchirontaua dommages causés par les incendies que l'on pourrait prévenirla Plupart du temps, ils se mettront assurément en devoir d'oppo-se one barrière aux abus de cette nature. D'un bout à l'autre dequeuderation, les forêts sont traversées par des clairières dontpues-unes mesurent de vingt à trente lieues d'étendue : c'est lequssage du feu. Calculons la valeur énorme de bois de tous genressies oCas ainsi detruits par l'imprudence ; songeons que dans plu-mproprasle sol lui-même est tellement brûlé qu'il est devenuront a l'agriculture et que plus de cinquante années s'écoule-nais avant qu'il y ait de nouveau sur ces lieux non pas une forêtcotdes bouquets de jeunes arbres plus ou moins utiles. Il estnacontestabe que notre bois de pin,qui devient d'une rareté surpre-Par te, a été plus abondamment abattu et détruit par le feu quede a hache des fabricants de billots. La somme des pertes subiesOn cette façon chaque année par la province serait fabuleuse siile connaissait au juste ; elle doit s'élever au moins à deux centsilil Piastres.

Nou '
nesse éprouvons le besoin de compléter l'instruction de la jeu
assuréar un petit cours de sylviculture. Quelques leçons [sont
portée d indispensables pour permettre à l'esprit de saisir laïiote de cette grande question du déboisement. Si nous n'igno-ous aos complètement les conséquences des choses qui se passentno Yeux, nous pourrions agir d'une manière plus sensée, et



REVUE CANADIENNE.

le peuple finirait par suivre le bon exemple. M. l'abbé Brunet pro-
pose que l'on établisse dans les jardins des colléges une pépinière
composée des meilleures essences de nos forêts et de celles qui
peuvent s'acclimater en Canada. C'est là une louable entreprise, et
nullement difficile à exécuter. Nous qui vendons maintenant nos
érables comme nous.avons vendu nos autres bois durs, ne songe-
rons-nous pas à prévenir l'état de disette vers lequel nous allons à
grands pas, et oublierons-nous toujours que les bons arbres bien
cultivés sont des produits propres à autre chose qu'à faire des,
bûches pour l'âtre du rentier et du citadin en général ? Il est
temps de s'ingénier à sauvegarder une source de richesse qui s'en
va.

A force de vendre des bois de chauffage glanés sans réflexion,
nos industries, (la carosserie par exemple) sont privées de maté-
riaux canadiens; nous en faisons venir des Etats-Unis. C'est au
moins chose singulière dans un pays où il semble que nous de-
vrions avoir de ces essences à revendre.

Voilà quarante ans que le Massachusetts s'occupe de la même
question, et maintenant l'esprit public est si bien façonné dans cet
état qu'il y règne une volonté rigoureuse à l'égard de la conser-
vation des bois et de l'utilité du reboisement. Nous en viendrons
là nous aussi, et le plus tôt sera le mieux ; prenons les moyens d'y
arriver.

Quand on a abattu plusieurs arbres et qu'on a trié dans la masse
les pièces susceptibles d'être transportées à peu de frais et vendues
au plus haut prix, l'on ne s'occupe plus du déchet, des vils fagots,
qui restent sur place ; c'est-à-dire que l'on tire d'un amas de bois
qui vaut vingt piastres le quart ou le tiers seulement de cette valeur.
C'est déjà un grand tort. Ce système poursuivi, sans réserve, occa-
sionne des ravages incalculables, aussi est-il évident que nous recu'
Ions obsLinément la forêt sans nous mettre en peine de l'avenir.
L'avenir, c'est la disette de combustible, c'est le manque de bois de
construction, c'est l'obligation où nous serons de demander à 1a
prévoyance des pays étrangers les produits forestiers que nous
avons toujours eu en plus grande abondance que partout ailleurs.

Je ne veux pas me répéter, c'est pourquoi je m'abstiens de décrire
les nombreuses perturbations qui prennent leurs sources dalS
l'anéantissement de la forêt; nous tuons la poule aux oufs d'or,

comprenons bien l'apologue et sachons en profiter.
BENJAMIN SULTFE



[MANUSCRIT DE PARIS.-PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE LA SOCIETE
LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE DE QUÉBEC.]

HISTOIRE DU MONTREAL.
1640-1672.

(SUITE.)

DE L'AUTOMNE 100' JUsQU'A L'AUTOMNE 1668, AU DÉPART DES
VAISSEAUX DU CANADA.

Il faut que nous commencions cette année par cette transmigra-
'o1 célèbre qui se fit de Lachine en ces quartiers, en donnant son
lorn pendant cet hiver à une de nos côtes d'une façon si authen-ique qu'il lui est demeuré ; si elle nous avait donné aussi bien

des oranges et autres fruits qu'elle nous a donné son nom, [quand
plue aurions dû lui laisser nos neiges en la place,] ce présent serait

us considérable mais toujours son nom en attendant est-il quel-
ue chose de grand et fort consolant pour ceux qui viendront au

Mont Royal, lorsqu'on leur apprendra qu'il n'est qu'à trois lieues
lela Chine et qu'ils y pourront demeurer sans sortir de cette isle'
q 1' a l'avantage de la renfermer; mais passons outre et disons que
pou. de St. Sulpice sachant que l'océan leur était parfaitement ouvert
qour le Canada cette année ; aussitôt il y vint quatre ecclésiasti-
ques de cette maison, savoir : M. l'abbé de Quélus, M. d'Ur-fé, M.
autfl-- et M. Gallinée, lesquels y arrivèrent tous quatre cet
atom¤ne à la grande satisfaction d'un chacun. M. de Fénélon et M.

aouvé, prêtres demeurant en ce lieu, sachant que M. de Quélus
était arrivé pour supérieur de cette maison, ils s'offrirent aussitôt

27
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à lui pour commencer une mission de la part du séminaire de St.
Sulpice dans le pays des Iroquois qui sont au nord du lac Ontario
lesquels les étaient venus demander ; une telle proposition partit si
belle d'abord à M. l'abbé de Quélus qu'il témoigna l'avoir très-agréa-
ble pourvu que Mgr. l'Évêque en accorda la permission, ce qui étant
octroyé par ce digne prélat, ces deux missionnaires partirent
d'abord pour entreprendre cet ouvrage qui a toujours subsisté
depuis et à qui Dieu j'espère donnera la persévérance ; mais disons
un mot des troupes qui partirent cette année ici pour s'en aller en
France, car après avoir été ici trois ans contre les Iroquois, ils s'el
retournèrent une partie chargés de leurs dépouilles que depuis ils
ont changé en bons louis d'or et d'argent, lesquels n'ont pas la
puanteur de pelletries, transmutation que M. de Maison-neufve·
n'avait pu apprendre, il est vrai que ce secret n'est pas avantageux
pour la colonie qui demandait que la substance du pays fut en-
ployée à avancer les travaux du pays, mais ils se sont moins mlis
en peine de son établissement que notre ancien gouverneur ; DieU
veuille que la leçonqu'ils ont laissé à la postérité se puisse bien oublierr
car autrement, on verrait ici la dernière misère, n'étant pas possi-
ble que- des gens vivent ici sans avoir de quoi acheter aucuns fer-
rements ni outils, sans avoir de quoi acheter ni linge ni étoffe, i
autre chose nécessaire à son entretien, le tout dans un lieu OÙ le
blé ne vaut pas un sol de débit, sitôt qu'il y en a un peu, où il "'y
a aucun minéraux ni manufactures qui donnent rien aux habl
tants pour avoir leurs besoins. Tout cela bien considéré, on peut
bien assurer le monde qu'on a plus à faire de bourses pleines qu'a
remplir, si on veut donner les moyens aux colons de ces nouvelles
terres de travailler à un établissement parfait au moyen des 11-
nufactures qui s'y peuvent élever peu à peu, que si les habita*5

n'ont rien dans ces commencements, comme produire de rien est
un ouvrage de créateur et non de la créature, il ne faut pas at-
tendre d'eux, mais plutôt il faut s'attendre de les voir périr das
leur nudité et besoin, à la grande compassion des spectateurs de
leurs misères qui n'ont moyen d'y subvenir; au reste cette cOP'
dité d'avoir est cause que tout le pays est sans armes, d'autant que
le monde n'ayant plus de pelletrie, il a été obligé de les vendre
pour avoir de quoi se couvrir, si bien que tout y est exposé aujour
d'hui à être la proie des Iroquois quand ils voudront recommelcer
faire la guerre, le peuple n'ayant que les pieds et les mains por
toutes armes à se défendre ! Donc la cupidité réduit toutes les
dépenses du roi dans un extréme péril d'être perdues avec nil assez
bon nombre de sujets qu'il a déjà dans ces quartiers qu'on pour
rait rendre fleurissants, si on faisait valoir ce qui en pourrait sorti
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aussi bien et avec autant de politique que font nos voisins qui en
usent avec tant de prudence tant au dehors qu'au dedans de leur
Pays, qu'ils ont la plus grande partie des pelleteries du Canada et
que tout le monde est chez soi à son aise, au lieu qu'ici, il est com.
irlunément misérable; si les pelleteries ne valaient chez nous

qu'un tiers moins que chez les étrangers nos voisins, tous les sau-
vages viendraient ici et rien n'irait chez les étrangers, car outre
que les sauvages nous aiment mieux qu'eux, c'est que la chasse se
fait chez nous et qu'ils ont la peine de la porter chez les étrangers
avec beaucoup de peine.

DE L'AUTOMNE 1668 JUSQU'A L'AUTOMNE iG9 AU DÉPART DES

VAISSEAUX DU CANADAS.

L'arrivée des ecclésiastignes de l'an dernier ayant grossi le
clerne n ce lieu, ri. l'abb de Quélus trouva bon que deux prêtres
allassent hivertner dats les bois avec les sauvages, afin (le les ins-
truire le notre religion et de s'instruire en même temps de leur
nae; ce qui réitssit fort bien à l'un d'entre eux nommé M.
artheleny, lequel a bien appris le langage des Algonquins et leur

a rendu beaucoup de services pour le salut de plusieurs ; quant à

re prêtre, il y interrompit les premières instructions qu'il y
eçutpar une grande entreprise qui fut faite suivant laquelle on
'perait au moyen d'un sauvage, lequel s'offrit pour guide, d'aller

Ou 800 lieues d'ici afin d'y annoncer l'évangile dans un pays
sait être très peuplé ; les préparatifs de ce voyage encore

ne se fit que dans l'ét empêchèrent beaucoup les progrès
eut pu faire dans le bois avec les sauvages à cause que cela
t rompre ses mesures, mais passons tons ces prépaiatifs et

lsns un mot de son départ, tant à cause des personnes avec

t'elles il it le voyage qu'à cause d'une affaire qui arriva pendant

lesdem M. de Gallinée encore qu'il ne fut que diacre, sachant

s'il esseins qu'on avait, parla à M. l'abbé de Quélus afin qu'il jugea
ê serait pas à propos qu'il fut de la partie avec ce prêtre que

caus avons parlé. M. l'Abbé ayant trouvé la chose fort à propos à
il f des avantageuses et plusieurs belles connaissances qu'il a,

ut de la partie et fit avec MM. de cette communauté trois canots.

PaysOm M. de La Salle ayant autrefois beaucoup ouï parler des
é deÙ on allait par les Iroquois qui lui avaient fait venir la pen

be de faire ce voyage, sachant qu'on l'allait entreprendre tout debofit un0é rscniéal
all e dépense très considérable pour cette découverte où il

avec quatre canots qui étant joints avec les 3 des deux ecclé-
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siastiques faisaient le nombre de 7 canots, lesquels contenaient 2!
Français; tout ce monde s'étant disposé à un départ, il arriva une
fâcheuse affaire qui retarda le tout de 15 jours, c'était un assassinat
facheux d'un considérable Iroquois commis par trois soldats des
troupes du Montréal, ce qui menaçait d'un grand renouvellement
de guerre si on y donnait ordre au plus tôt, à quoi on ne tarda pas
à le faire, mais en attendant, ces messieurs ne pouvaient pas partir
parceque ils devaient passer chez les Iroquois où il n'eut pas fait
bon pour eux alors, et que d'abord les trois criminels étant saisis,
ils prièrent le prétre qui devait partir de ne les point abandonner
jusqu'à leur mort qui fut le 6 de juin. où ayant fini leurs jours en
expiant leur crime avec une résignation admirable entre les mains
de Dieu ou partit le même jour pour aller à la Chine qui termina
la première journée, c'est tout ce que nous avons à dire de ce
voyage jusqu'à un an. où nous en dirons la réussite.

DE LAUTOMNE 1669 JUsQU'A L'AUTOMNE 1670 AU DÉPART DES
VAISSEAUX DU CANADAS.

Il n'y a rien de considérable à mettre dans cette histoire pour le
regard de cette année, sinon le voyage que M. de Gallinée et 'PO1

nous avons fait, vous le pouvez ici faire insérer si bon vous semble
je l'ai écrit tout du long de mon style, mais comme il est beau-
coup inférieur à M. de Gallinée, je n'ai pas jugé à propos de l'ils '
rer, parceque la discription qu'en fait M. de Gallinée vous donnera
plus de satisfaction. Nous concluerons cette année par M. Perrot,
gouverneur du Montréal, qui y est arrivé après avoir bien ess
des hazards et périls sur la mer avec M. Tallon l'Intendant, sot
oncle, tant cette année que la précédente année où il fut oblige de
relacher au Portugal où ils firent naufrage. Comme c'est un gel'
tilhonme fort bien fait et de naissance, son arrivée nous a t
donné sujet d'en beaucoup espérer.

DE L'ALTOMNE 1670 JUSQU'A L'AUTOMNE 1671 AU DÉPART DES
VAISSEAUX DU CANADAS.

M, de Courcelle ayant beaucoup inspiré de frayeur aux IroiqO
comme ils est remarqué dans la relation des pères Jésuites, fait
amenèrent ici afin de calmer quelque colère qu'il leur aval- d,
paraître avec raison la nouvelle des captifs qu'ils avaient p e ,
côté des Putuotamistes, dont messieurs les ecclésiastiques de ce
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Profitèrent parcequ'ils en obtinrent deux filles sous le bon plaisir
de monsieur le directeur du Montréal en attendant la venue de M.
de Courcelle au Montréal qui fut le printemps suivant, c'est-à-dire
environ trois mois après, d'autant que nous étions assez avant dans
d'hiver lorsque ces esclaves furent rendus et qu'ils promirent ces
deux filles; M. de Courcelle a ratifié agréablement ce don et cesdeux filles sont chez les sours de la Congrégation où elles ontappris le langage français et ont été élevées à l'Européenne, en
orte que la grande qui a été baptisée est en état de se marier avecUn Français, mais ce qui serait à souhaiter ce seroit qu'on eut unPeu moy'en de la doter, afin qu'étant à son aise, cela donne exem-

Ple auxiautres et les animât du désir d'être élevée à la Françaisela Plus petite des deux filles dont nous parlons étant enlevée quel
que temps après avoir été à la Congrégation par sa mère laquellelavait donné conjointement avec les Iroquois, une fille de la Con-
ýrégatio1 courant après pour la faire revenir, cet enfant quitta sa
aère qui la tenait à bras pour se jetter dans les mains des filles dela Coungrégation. Feue Mad. la p:î iicesse de Conti a bonne part avec

quelques autres personnes de qualité à l'instruction de ces deux
es Pour certaine somme de 12 ou 13 cents livres que leur cha-sleavait donné l'automne dernier et qu'on eut soin d'employerSparn leur pieuse intention. Au reste si l'eau de vie était bannie de

vertious ls sauvages, nous aurions des milliers d'exemples de con-
les Fa Vous rapporter. Je ne doute pas que la plupart qui hantent
leur rançais n'embrassassent tous la religion, mais cette liqueurust Un appas si diabolique qu'il attrape tous les sauvages qui
lesqProches des Français à l'exception de quelques uns d'entre
lesque sont des Hurons que Dieu conserve quasi miraculeuse.

Passé i un jour on voyait le désordre de la traite des boissons
périr ou aurait ici de la satisfaction, mais comme on voit tout
tion Par ce malheureux commerce cela donne beaucoup d'afflic-Ceux qui sont le plus dans l'intérêt de Dieu, il n'y a quasi
autres ire qu'avec les enfants, les vieilles et les. vieillards, les
soies regardant l'eau de vie avec une telle avidité, soit qu'ils
oiet trgonquins, soit qu'ils soient Iroquois, qu'ils ne le peuventUattd qu'après être ivres à n'en pouvoir plus, enfin, c'est une mar-an ise dont tout moralement parlant ils font le même usage que

triee fait de son épée, jugez si selon Dieu on doit la leur dis-
rieç r discrétion aucune et si celui qui donne et celui qui
de la e seront pas égaux au poids de ce redoutable............ au jour
cotriort qui sera bien étrange à tous ceux qui ici journellement

oi ruent sans se soucieraussi librement qu'ils font au péché; poureîques certains casuistes en disent ce qui leur plaira, je ne
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crois pas que le plus hardi voulut mourrir immédiatement après
avoir donné à un sauvage une portion suffisante pour l'enivrer, ce
qui est l'enivrer infailliblement et le faire tomber en péché mor-

tel, vû qu'il est écrit: Malheur à celui par qui le scandale arrive;
à cela on me dira, si la traite de boisson ainsi faite n'est pas per-
mise aux gens de bien, il faut qu'ils se résolvent à mourir de faim,
de froid et de misère, laissant tout aller à des gens sans conscience

qui traitent des liqueurs sans discrétion. Je réponds à cela qu'il
est vrai et qu'il leur faut continuer de souffrir jusqu'au tombeau,
sans que l'amour de commodité ou du nécessaire leur permette

jamais de consentir au péché pour leur intérêt propre ou celui de

leur famille, qu'ils doivent tout naturellement sacrifier à Dieu

quelque compassion et peine naturelle qu'ils en aient ; maisà ceci,
je vas au delà de l'histoire, passons au printemps de cette année ou
M. de Courcelle étant monté au Montréal reçut les captifs que les

Iroquois lui avaien t amenés et y attendit les Othaouais, selon la
prière qu'ils lui en avaient faite et comme il leur avait promis;
mais comme il jugea qu'ils seraient encore quelque temps aupa-
ravant que de venir, il se résolut de profiter du séjour qu'il avait
à faire hors de Québec et de monter tout d'un coup sans que per-
sonne en fut averti jusqu'au grand lac Nontario sur lequel sont
placés les Iroquois, ce qu'il conçut avec beaucoup de prudence et
exécuta avec beaucoup de résolution. Si les Iroquois eussent su
sa venue comme c'est leur redoutable, ils lui eussent joué peut-
être quelque mauvais parti sur les chemins afin d'exécuter leur
mauvaise volonté contre le pays après l'avoir défait; c'est pour-
quoi il fit prudemment de ne point découvrir son dessein ; mais il
lui fallait autant de vigueur que celle avec laquelle il l'accomplit
pour franchir aussi facilement et aussi promptement qu'il fit ces
mauvais pas qu'il y a à faire pour aller jusqu'au lieu où il voulait
aller; au reste cette résolution etant considérable pour le pays parce
que les Iroquois commençaient à murmurer et nous menacer par
entre eux de la guerre, se confiant sur la difficulté de leurs rapides
qu'ils croyaient indomptables à nos bateaux pour s'en aller chez eux-
Mais M. de Courcelle leur ayant fait voir par expérience en cette
occasion comme ils se trompaient, cela les intimida beaucoup et
rabatit même tellement leur audace qu'ils firent passer la frayeur
que cette entreprise leur donna jusque chez les Européens qui

leur sont voisins, lesquels suivant leur rapport appréhendaient lar
rivée de M. de Courcelle avec une multitude de gens de guerre

que l'épouvante des Iroquois leur avait fabriqué. Plusieurs persol'

nes de mérite accompagnaient M. le Gouverneur en cette belle

entreprise, entre autres M. Perrot, gouverneur du Montréal, lequel
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Tiensa périr par un accident de canot, ce qui est assez à craindredans tant de différents périls, M. de Loubiat, dont chacun sait le

rnérite, fut aussi de la partie, M. de Varennes, gouverneur des
'Tis-Rivières et autres officiers, comme aussi M. Lemoine, M. dela Vallière, M. de Marmentville et autres habitants qui y allaient
seulement pour accompagner M. le Gouverneur et lui donner des'Marques de leur estime et bonne volonté ; Champagne, sergent de
a compagnie de M. Perrot y gouverna un bateau plat où il com-
Ilença pendant le voyage où il eut des peines très considérables
et risqua sa vie quantité de fois, donnant des preuves à tout le
Ynonde de son courage tant dans les travaux que dans les périls.Un Prêtre du séminaire de Saint Sulpice eut aussi l'honneur d'ac-
cOmlpaginer et d'assister M. le Gouverneur avec toute sa troupe
dpas ce voyage dont je ne dirai pas davantage à cause que les R.R.
P.P Jésuites l'ont écrit en leur relation. Si je l'ai touché après eux,daa été par une pure obligation, à cause qu'il se trouve à propos

l'histoire du Montréal que je décris. Passons à l'arrivée deslaisseaux laquelle amène une digne gouvernante au Montréal enla personne de Madame Perrot, à la louange de laquelle nous
iros eaucoup sans nous écarter de ce qui lui est dû, quand nousdirons qu'elle se fait voir en sa manière d'agir pour nièce de M.de Tallon, l'Intendant de ce pays et son oncle. Il n'est pas aisé dejuger quelle fut la joie de M. Perrot son mari et celle d'un cha-

Cun en ce lieu, quand on y eut les premières nouvelles de son arri-vée, 'la plume est trop faible pour le pouvoir exprimer, j'aime
q l e laisser à penser à chacun et venir au plus facheux pointuenous ayons de cette année qui fut la mort de M. Gallinier,
tiosdgne prêtre dont la mémoire est dans une singulière vénéra-in, sn
OderSurtout parmi ses confrères qui soupirent après la bonneravat de ses vertus. Il est mort de la mort de son lit ; mais aupa-avait Pour secourir le prochain et lui donner ses assistancesSPirituelles, il a exposé sa vie toutes les fois qu'il y eut ici descrat l'espace de 14 ou 15 années, sans se soucier de toutes les

ras -es que les Iroquois auraient exercées sur lui, ne demandant
rons equ de périr dans ses charitables emplois; nous ajoute-
'abb da perte de ce laborieux soldat de J. C. le départ de M.et ded Quélus rappelé en France pour ses affaires domestiques
eui e deux autres ecclésiastiques de ce lieu, l'un appelé M. Dalbecq,

4ée est auprès de M. l'abbé de Quélus, l'autre nommé M. de Galli-dont nous avons parlé ci-devant.
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DE L'ANNÉE 1671 JUSQU'A L'AUTOMNE 1672, AU DÉPART DES VAISSEAUX

DU CANADA.

La précipitation avec laquelle je suis obligé de conclure cette

histoire ne me permet pas de dire tout ce qui s'est passé en cette

année où d'ailleurs je m'étais résolu de passer sous silence plu
sieurs choses que la prudence ne permet pas à la vérité d'énoncer
ce qui fait que je me contenterai seulement de quelques réflections
pour finir agréablement cette relation en laquelle je joindrai un

petit abrégé de celle de Quenté, à cause que ce sont les

ecclésiastiques de ce lieu qui desservent cette mission. Première
réflection sur l'avantage que les femmes ont en ce lieu par dessus
les hommes, qui est encore que les froids soientfort sains pour l'un
et pour l'autre sexe, qu'il l'est incomparablement davantage pour le
féminin, lequel s'y trouve quasi imhiortel,c'est ce que tout le monde
a remarqué depuis la naissance de cette habitation et que moi-même
j'ai remarqué depuis six ans, car encore qu'il y ait ici bien 14 ou
15 cents âmes, il n'y est mort qn'une seule femme depuis les six
années dernières, encore peut-être ce lieu eut-il gardé ses privi-
léges à l'égard de cette vieille caduque si le siége de La Rochelle
où elle avait été renfermée n'eut imprimé quelques facheuses
dispositions et qualités dans son corps cacochirne, qui ont donné
à la mort une entrée que les avantages de ce pays pour l'immorta-
lité des femmes ne lui aurait point accordé. La seconde réflection
sera la facilité que les personnes de ce sexe ont à se marier ici, ce
qui est apparent et clair à tout le monde par ce qui s'y pratique
chaque année, mais qui se fera admirablement voir par un exem-
ple que je vais rapporter qui sera assez rare, c'est d'une femmne
laquelle ayant perdu cette année son mari a eu un banc publié,
dispense des deux autres, son-mariage fait et consommé avant que
son premier mari fut enterré. Ces deux réflections à mon avis sont

assez fortes pour faire déserter la pitié et une bonne partie des

filles de tous les hôpitaux de Paris, si peu qu'elles aient envie de

vivre longtemps ou de dévotion au 7e sacrement. La troisie
me réflection sera un célèbre prisonnier que nous avons eu cette

année, lequel s'est sauvé dix ou douze fois, tant ici qu'à Québec et

ailleurs, dans lesquels endroits, les serruriers ont perdu leur crédit

à son égard, les charpentiers et maçons y sont entré en confusioi>
les menottes lui étaient des mitaines, les fers aux pieds des chaus

sons et le carcan une cravate ; qu'on lui fasse des ouvrages de char

pente propres a enfermer un prisonnier d'Etat, il en sort aussi
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aisément qu'un moineau de sa cage lorsque la porte en est ouverte
il trouvait si bien le faible d'une maison, qu'enfin il n'y a point
de murailles à son épreuve, il tirait les pierres aussi facilement
des murailles que si les maçons y avaient oublié le ciment et leur
industrie, bref, il s'est laissé reprendre plusieurs fois comme s'il
avait voulu insulter tous ceux qui voulaient se mêler de le garder,
une fois devant trois hommes qui l'avaient pris, lié, garotté, les
Mains derrière le dos, il se délia sans qu'aucun des trois hommes
s'en aperçut, encore que celui qui l'avait flié ut un sergent lequel
avait été prisonnier en Barbarie qui se ventait savoir bien s'assu-
rer d'un esclave en pareil cas et qui m'a assuré n'avoir rien oublié
de.sa science pour bien garotter celui-ci; bref cet athlète de la
liberté a enfin si bien combattu pour elle qu'il semble s'être délivré
Une bonne fois pour toujours; aussi a-t-il fait un coup bien vigou-
reux en cette rencontre et on peut dire qu'il y a en quelque façon
Mérité sa liberté, car ayant été pris, il y a quelques mois et remis
entre les mains de six ou sept hommes bien armés de chacun sou
fusil, ces hommes ayant placé toutes leurs armes en un endroit
Pour jouer au pallot, leur prisonnier trouva à propos d'interrom-
pre leur partie pour commencer la sienne, il sauta sur les fusils,
les prit tous sous son esselle, comme atitant de plumes provenues

e ces oisons bridés et avec un des fusils il coucha tous ces gens
en joue, protestant qu'il tuerait le premier qui approcherait, ainsi
reculant peu à peu en faisant face, il a pris congé de la compagnie
et a emporté tous leurs fusils. Depuis ce temps, on ne l'a pu attra-
per et il est errant parmi les bois ; il pourra bien peut-être se faire
chef de nos bandits et faire bien du désordre dans le pays quand
il lui Plaira de revenir du côté des Flamands, où on dit qu'il est
alle avec un autre scélérat et une femme Française, si perdue
qu'on dit qu'elle a donné ou vendu de ses enfants aux sauvages.

FIN.
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Tout ce que nous avons à dire de plus considérable de cette
mission est renfermé dans une lettre qui nous a été adressée par
M. Trouvé lequel a toujours été témoin oculaire de tout ce qui s'y
-est passé, ne l'ayant point abandonné depuis son commencement;
voici le rapport fidèle de ce qu'il m'a écrit, puisque vous désirez
que je vous dise quelque chose par écrit de ce qui s'est passé dans
notre chère mission chez les Iroquois, je le ferai bien volontiers
contre toute la répugnance que j'en ressens, n'ayant souhaité jus-
qu'à aujourd'hui rien de plus sinon que tout ce qui s'y est passé
ne fut connu que de celui à la gloire duquel doivent tendre toutes
nos actions, et voilà la raison pourquoi nos messieurs qui ont été
employés à cette oeuvre se sont toujours tenus dans un grand
silence ; d'où vient que M. l'abbé de Fénélon ayant été interrogé
par Mgr. de Pestrée, notre évêque, de ce qu'on pourrait mettre en
la relation touchant la mission de Kenté, il lui fit réponse que la
plus grande grâce qu'il nous pouvait faire était de ne point faire
parler de nous.

Ce fut l'année 1668 qu'on nous donna mission pour partir pour
les Iroquois et le lieu principal de notre mission nous fut assigné
à Kenté parceque cette même année, plusieurs personnes de ce
village étaient venues au Montréal et nous avaient demandé posi-
tivement pour les aller instruire dans leur pays, leur ambassade se
lit au mois de juin, mais comme nous attendions cette année là de
France un supérieur, nos messieurs trouvèrent à propos qu'on les
priât de revenir, ne jugeant pas qu'on dut entreprendre une affaire
de cette importance sans attendre son avis ; pour ne rien faire là-
dedans que suivant ses ordres. Au mois de septembre, le chef de
ce village ne manqua pas de se rendre au temps qu'on lui avait
prescrit afin de tacher d'avoir et de conduire des missionnaires el,
son pays, alors M. de Quélus étant venu pour Supérieur de cette
communauté on lui demanda et il donna très volontiers son agré-
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mfent pour cette mission, ensuite de quoi, on alla pour ce sujet
trouver Mgr. l'Evêque, lequel nous appuya de sa mission, quand à
M. le Gouverneur et monsieur l'fitendant de ce pays, on n'eut pas
<de peine à avoir leur consentement, vu qu'ils avaient d'abord jeté
les yeux sur nous pour cette entreprise. Ces démarches absolu-
ment nécessaires étant faites, nous partimes sans tarder parceque
nou' étions déjà bien avancés dans l'automne ; enfin nous embar-
quames à Lachine pour Kenté le 2 octobre, accompagné de deux
sauvages du village où nous allions, après avoir déjà avancé notre
route et surmonté les difficultés qui sont entre le lac St. Louis et
celui de St. François, lesquels consistent en quelques portages et
trainages de canot, nous aperçumes de la fumée dans une des ances
du lac St. François, nos Iroquois crurent d'abord que c'étaient de
leurs gens qui étaient sur ce lac, c'est pourquoi ils allèrent au feu,
mais nous fûmes bien surpris, car nous trouvâmes deux pauvres
sauvagesses toutest décharnées qui se retiraient aux habitations
françaises pour se délivrer de l'esclavage où elles étaient depuis
quelques années ; il y avait quarante jours qu'elles étaient parties
du village Onnéiou où elles étaient esclaves et n'avaient vécu
Pendant tout ce temps-là que d'écureuils qu'un enfant agé de dix à
douze ans tuait avec des flèches que lui avaient fait ces pauvres
femmes abandonnées. Nous leur finies présent à notre arrivée de
quelques biscuits qu'elles jettèrent incontinent dans un peu d'eau
Pour les amollir et pouvoir plus tôt apaiser leur faim, leur canot
etait si petit qu'à peine pouvait-on être dedans sans tourner; nos

eux sauvages délibérant ensemble ce qu'ils avaient à faire se
é,solurent de mener chez eux ces deux pauvres victimes avec cet

enfant et comme elles craignaient qu'on ne les brûlat, car c'est làle chatiment ordinaire des esclaves fugitifs parmi les sauvages,
es commencèrent à s'attrister, alors je tachai de parler aux sau-

vages et de les obliger de laisser aller ges femmes qui dansPeu seraient chez les Français, je leur disais que s'ils les emme-laient M. le Gouverneur venant à le savoir serait convaincu qu'ilW'y avait enPore rien d'assuré pour la paix puisqu'un des pointsdes articles de paix étaient de rendre les prisonniers. toutes ces
menaces ne purent rien sur leur esprit, ils nous disaient pour

"*son que la vie de ces femmes était considérable, que si les
tvag'es du village où elles s'étaient sauvées venaient à les rencon-trer ils leur casseraient la tête. Ensuite nous marchâmes quatre
journé es par les plus difficiles rapides qu'il y a sur cette route

vees cela un de nos sauvages qui portait un petit baril d'eau-de-
Ve d ans son pays en but et partant il s'enivra, puisqu'ils ne boi

Pas autrement ni pour autre sujet, à moins qu'on ne les em-



428 REVUE CANADIENNE.

pêche par force ; or comme ces gens sont terribles dans leur

ivresse, nos prisonnières crurent que c'était fait d'elles parceque

pour l'ordinaire nos sauvages s'enivrent pour faire leurs mauvais

coups. Cet Iroquois ayant passé dans cet excès, il entra dans un

état furieux et inaccessible et pour lors il se mit à poursuivre une

de ces femmes, celle ci épouvantée s'enfuit dans le bois, aimant

mieux périr par la faim que par la hache de son ennemi. Le len-

demain, ce brutal surpris de sa proie échappée l'alla chercher

dans le bois en vain, voyant enfin que le temps nous pressait de

nous rendre à son village et que nous avions déjà eu de la neige,
il se résolut de la laisser en ce lieu là avec son enfant et afin de

la faire mourir de faim, ils voulurent rompre leur petit canot à

cause que ce petit endroit était une isle au milieu du fleuve St.

Laurent ; néanmoins à force de prières, ils leur laisserent à nos

instances ce seul moyen de salut: après notre départ et que la

sauvagesse fut un peu rassurée, elle sortit de sa rache et tiouvant

alors son canot que nous lui avions fait laisser, elle s'embarqua
dedans avec son petit garçon et vint heureusement au Montréal,
l'ancien asyle des malheureux fugitifs; quant à nous ayant em-

mené l'autre sauvagesse 5 on 6 jours au dessus de cet isle sans

jamais aoir pu obtenir sa liberté, à la fin ayant trouvé des Hurons

qui s'en allaient en traite au Montréal, les sauvages réfléchirent
sur ce que je leur avais dit que M. de Courcelle, qu'ils appréhen-
daient extraordinairement, trouverait mauvais leur... ............-----
lorsqu'il le saurait, cette réflection leur fit remettre l'autre femme

entre les mains de ces Hurons pour la riamener au Montréal, ce

qu'ils firent fidèlement comme nous l'apprîmes l'année d'après, OU
nous sûmes aussi ce qui était arrivé à cette autre pauvre femme et

à son petit enfant ; à la fin à force de nager, le jour de la fête de

St. Simon et de St. Jude, nous arrivames à Kenté où nous serions

arrivés la veille si ce ravait été la rencontre de quelques sauvages

qui ravis d'apprendre que nous étions à Kenté pour y demeurer

nous firent présent de la moitié d'un orignal ; au reste ce mênie

soir, après avoir retrouvé les hommes qui nous avaient fait ce pré-

sent étant tous près des cabanes, nous aperçûmes au milieu d'une

belle rivière où nous étions entrés ce jour-là pour accourcir notre

chemin, un animal qu'ici l'on nomme Scononton et qu'en France

on appelle chevreuil, ce qui nous donna le plaisir d'une chasse

agréable surtout à cause de sa beauté et gentillesse qui surpasse
de beaucoup ce que nous voyons en ceux de France ; son goUt
aussi est bien meilleur et surpasse toutes les venaisons de la Nou'
velle France. Etant arrivé à Kenté, nous y fûmes régalés alitant

bien qu'il fut possible aux sauvages du lieu, il est vrai que le feS
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tin ne fut que de quelques citrouilles fricassées avec de la graisse
et que nous trouvâmes bonnes ; aussi sont-elles excellentes en ce
pays et ne peuvent entrer en comparaison avec celles de l'Europe,
meme on peut dire que c'est leur faire tort que de leur donner le
nom de citrouilles ; il y en a d'une très-grande quantité de figures,et aucune n'a quasi rapport avec celles de France, même il y en a
de si dures qu'il faut avoir des haches lorsqu'elles ne sont pas
cuites et qu'on les veut ouvrir, toutes ont des noms différents. Un
Pauvre homme, n'ayant rien de quoi nous donner, fut tout le long
du jour à la pêche afin de nous attraper quelque chose, et n'attra-
pant qu'un petit brocheton nous le présenta tout déconforté et con-
fus de n'avoir que cela à nous donner: il n'y a rien qui soit plus
Capable de mortifier un Iroquois que quand il voit arriver quelque
etranger dans son pays et qu'il n'a rien de quoi leur présenter, ils
sont fort hospitaliers et vont très-souvent convier ceux qui arri-
vent à leur nation de venir loger chez eux. Il est vrai que depuis
qu'ils hantent les Européens ils commencent à se comporter d'une
autre façon. Mais voyant que les Anglais et Flamands leur ven-dent tout jusqu'à un homme, ils les aiment moins que les Français
qui ordinairement leur font présent de pain et autres petites choses
quand ils vont chez eux. On ne peut pas être reçu avec plus d'ami-
tié que nous reçurent ces barbares, chacun fit ce qu'il put, jusqu'à
une bonne vieille qui par grand régale, jetta un peu de sel dans
"ne sagamité ou bouillie au bled-d'Inde qu'elle nous faisait. Après
avoir un peu respiré. l'air de ce pays, nous délibérâmes, M. de
Fenélou, et moi, ce que nous avions à faire sur le sujet de la reli-
gion, nous convinmes pour cela de nous adresser au chef du villa-
ge appelé Rohiario, lequel nous avait obligé d'aller en son pays
ensuite de quoi nous lui allâmes.......... qu'il savait assez qu'il nous
était venu chercher afin de les instruire, que nous n'étions venuque Pour cela, qu'il commencerait à nous aider dans ce dessein,
qu'il avertit dans son village un chacun d'envoyer ses enfants
dans notre cabane afin d'être enseignés, ce qu'ayant réussi comme
nous l'avions désiré, quelque temps après, nous priâmes le mêne
auvage de trouver bon et de faire agréer à sa nation que nousbaptisassions leurs enfants ; à cela ce vieillard répondit : " On dit

que le lavement d'eau (c'est ainsi qu'ils appelent le baptême) fait
e ourir les enfants; si tu baptises et qu'ils meurent on dira que tu
est nu Andastogueronon, (qui sont leurs ennemis,) lequel est venudans notre village pour nous détruire." Ne crains rien, répondis-
je, ce sont des mal avisés qui ont dit que le baptême tuait les
enfants, car nous autres Français nous sommes tous baptisés et
sans cela, nous n'irions pas au ciel, et pourtant tu sais bien que
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nous sommes en grand nombre! Alors il nous dit: " Fais comme-
tu voudrâs, tu es le maître." Nous assignâmes donc le jour que
nous devions conférer ce grand sacrement où plusieurs adultes se
trouvèrent et nous baptisâmes environ 50 petits enfants dont la
fille du Roharia. qui est une qui fut la première et s'appela Marie,
mettant ainsi nos premiers sous la protection de la Sainte Vierge;
ce qui est à remarquer c'est que n'étant mort aucun de ces 50 pre-
miers baptisés, ils n'ont plus eu de peine contre le saint Baptême,
encore qu'il soit mort depuis plusieurs autres enfants après le saint
Baptême. Le printemps en 1669 M. de Fénélon étant descendu au
Montréal pour la consultation des difficultés qu'il eut dans le
voyage, Où il traîna lui-mCme son canot tant qu'en montant qu'en
descendant au milieu des plus furieux rapides, il baptisa un enfant
qui mourut tout après ce qui le réjouit beaucoup au milieu de
ses peines qui sont si grandes qu'on ne serait pas cru si 01
osait les rapporter, puisque en quantité d'endroits et très souvent
l'on monte des eaux plus impétueuses que la descente d'un mou-
lin, y étant parfois jusque sous les esselles, marchant nu-pieds sur
des pierres fort coupantes dont la plupart de ces eaux sont parées.
M. de Fénélon, revenant du Montréal, emmena avec lui un autre
missionnaire qui fut M. d'Urfé ensuite étant arrivé, il s'en alla
hiverner dans le village de Gandatsetiagon, peuplé de Sinnontou-
ans détachés, lesquels étaient venus à la côte du Nord dont nous
avons le soin ; ces gens nous ayant demandés pour les aller in-
struire furent ravis quand on leur accorda cette grâce sitôt après
l'avoir demandée, quant à nous, ayant été obligés d'aller avec les
sauvages dans les bois pour nous tirer de la nécessité des vivres dans
laquelle nous étions à cause que notre établissement était nol-
veau, je tombai par une providence singulière dans le chemin de
quelques sauvages qui étaient passés il y a déjà un peu de temps,
mais nous fûmes un soir surpris, nous voyant arrivé dans un lieu
où il y avait de la fumée, c'étaient les mêmes sauvages sur la piste
desquels nous marchions parmi les neiges; approchant de plus
près, nous vimes quelques branches d'arbre de..........desquelles
sortait un peu de fumée ; c'était une pauvre Iroquoise laquelle
avait accouché de deux enfants lesquels étaient cachés sous ce
méchant cabannage avec quelques autres; alors son mari en
s'éveillant me dit: " Viens voir, robe noire, elle a accouché de trois
enfants." Ces pauvres gens étaient réduits dans la dernière néces-
sité, car ils n'avaient aucunes vivres et ils ne subsistaient que par
le moyen de quelques porcs-épics qu'ils tuaient et qu'ils mangeaiet,
tout n'était pas capable de rassassier deux quoiqu'ils fussent plus
de neuf ou dix. Voyant cette pauvre femme, j'en fus d'autant plus
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touché que je ne pouvais lui porter aucun secours, car nous étions.
pour le moins aussi dépourvus qu'eux, je lui demandai si ses
enfants étaient en bonne santé, le mari répondit qu'un des deux
mourrait bientôt, la femme les démaillota tous deux devant moi,
et je vis qu'ils étaient à demi gelés et par dessus cela, il y eh avait
in qui avait la fièvre et était moribond. Je pris de là occasion de
leur parler de notre religion en leur disant " que j'étais bien fâché
que ces deux enfants allassent mourir sans être baptisés et qu'ils
n'iraient jamais au ciel sans cela;" après quoi je leur expliquai
ces choses plus en détail jusqu'à ce que le mari m'interrompant
me dit: "Courage, baptise les tous deux, mon frère, cela est
facheux de point aller au ciel." Ce consentement donné je les bap-
tisai tous deux et peu après bon nombre de ces nouveaux chré-
tiens alla jouir de la gloire ce même hiver, qui fut en 1670;
depuis cela, il arriva à M. Durfé une chose qui lui pensa être
funeste et que je veux remarquer : après avoir dit la sainte Messe,
il alla faire son action de grâce dans le bois, mais il s'y enfonça si
avant qu'il s'y égara et ne pouvait revenir, il passa le jour et la
luit à chercher son chemin sans le pouvoir trouver et après enfin

il fut obligé de se reposer ce qu'il fit dans une attrape à loup qu'un
sauvage avait fait, il y avait déjà quelque temps; le lendemain au
flilieu de la sollicitude où le mettait son égarement, il eut recours
a feu M. Ollier auquel s'étant recommandé, il poursuivit de mar-
cher et alors il alla droit au village, pour cela, il croyait devoir
beaucoup à sa protection ; pendant son absence, les sauvages
avaient couru de toutes parts pour le chercher, étant de retour,ils firent un festin pour remercier l'Esprit de ce qu'il n'était pas
mort dans le bois, il dit que pendant sa marche, il s'était substanté
de ces méchants champignons qui viennent autour du pied des
arbres et il assura qu'il les trouva fort bons, tant il est vrai que
appétit donne bon goùt aux choses qui sont les plus mauvaises.

En 1671, le même missionnaire pensa périr dans une autre disgrâce
ui fut que venant au Montréal son canot tourna sous voile d'un

gros venlt-arrière,au milieu du fleuve,mais quasi par honneur encore

b1il ne sut point nager, Dieu le préserva d'autant qu'il le tint si
dien au canot qu'on eut loisir de le secourir encore qu'on fut loin

e lui. Cette dernière année, M. d'Urfé ayant fait séjour à un vil-
lage de notre mission noimmé Ganeraské, il prit la résolution d'aller
Visiter quelques sauvages établis à cinq lieues de là, pour voir s'il

ny aurait pas quelque chose à faire pour la religion. Le lendemain
de son arrivée, une pauvre Iroquoise se trouva en mal d'enfant, or
comme ces pauvres sauvagesses sont extrêmement honteuses
quand elles sont dans cet état lorsqu'il y a des étrangers, cette
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pauvre femme se résolut sans en rien dire d'aller dehors sur les
neiges pour enfanter, quoique dans la plus grande rigueur de
l'hiver. En effet peu de temps après, on entendit crier l'enfant, les
femmes de cette cabane toutes surprises y accoururent pour pren-
dre cet enfant et secourir [amère. M. d'Urfé, voyant que cette honte
avait produit un si fâcheux effet, partit au plus vite pour retourner
à Ganeraské, et laisser la cabane libre, mais le troisième jour, il
résolut de venir à cette même cabane avec quelques Français
parceque sa chapelle y était restée, y étant de retour, il trouva cette
accouchée bien mal, les sauvagesses, lui dirent que depuis son

départ, elle avait eu encore un autre enfant et qu'elle perdait tout
son sang ; trois quarts d'heure après, la malade criait à haute voix
à quelqu'une de ses compagnes " donne moi de l'eau" et elle mou-
rut au même instant, aussitôt après, celles qui l'assistaient la pous-
sérent dans un coin de la cabane comme une buche et jettèrent
auprès d'elle ses deux enfants, tous vivants qu'ils étaient, pour
être ,dès le lendemain enterrés avec leur mère ; d'Urfé qui était
assez proche pour entendre, mais.non pas en commodité de voir ce
qui se passait, demanda ce que c'était et pourquoi on remuait tout,
les sauvages lui dirent : "l C'est que cette femme est morte ;" alors
M. d'Urfé avant vu de ses yeux la perte de la mère, il voulut
garantir les deux enfants par le baptême, ce qu'il fit incontinent et
fort à propos, car il y en eut un qui mourut la même nuit, l'autre
se portant très-bien, le lendemain un sauvage le prit pour l'enter-
rer tout vivant avec sa mère, à quoi M. d'Urfé lui dit: " Est-ce la
votre manière d'agir, à quoi pensez-vous ?" Un d'eux lui répartit

Que veux-tu que nous en fassions, qui le nourrira ?" "l Ne trou-

verait on pas une sauvagesse qui l'allaitera," lui i'épliqua M. d'Urfé.
Non," lui répartit le sauvage. M. d'Urfé, voyant ces choses,

demanda la vie de l'enfant auquel il fit prendre quelques jus de
raisin et quelque sirop de sucre, de quoi il laissa une petite provi
sion afin d'assister cet orphelin pendant qu'il irait à Kenté, éloigne

de 12 grandes lieues, chercher une nourrice, mais il le fit en valo,

car les sauvagesses par une superstition étrange ne voudraient pas

pour quoique ce soit au monde allaiter ui enfant d'une décédée
Ce missionnaire revenant voir son orphelin, il le trouva mort ati

monde et vivant à l'éternité, après avoir reçu de ces jus et siroP

plusieurs jours. Voilà la misère dans laquelle sont réduits ces paUl

vres sauvages, ce qui ne s'étend pas seulement sur les femmes qu1

sont enceintes dont il en meurt une grande quantité faute d'av

de quoi se soulager dans leurs couches, mais aussi sur tous les
malades car ils n'ont aucuns rafraîchissements et un pau¶re
malade dans ces nations est ravi de la visite d'un missionnaire)
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espérant qu'après l'instruction qu'il lui va faire, il lui fera présent
d'une prune, de 2 ou 3 grains de raisin, ou d'un petit morceau de
sucre gros comme une noix.

Nous avons eu de temps en temps des adultes que Dieu a telle-
nent touchés dans leurs maladies, qu'après avoir reçu le Baptême,
ils sont morts entre nos mains avec d'admirables sentiments de
douleurs pour leurs péchés passés. Où il est à remarquer que les
sauvages n'ayant pas reçu comme nous cette grande grâce de
l'éducation chrétienne, ils ne sont pas'en récompense punis comme
nous à la mort de ce grand endurcissement qui se trouve ordinai-
rement en nous pour lors, quand nous avons mal vécu; au con-
traire, d'abord que les gens sont abattus du mal et par ce moyen
Plus en état de réfléchir sur le peu qu'est cette vie et sur la gran-
deur de celui qui est aussi le maitre de nos jours, si la providence
dans ce temps le met entre les mains d'un missionnaire, commu-
nément il meurt dans les apparences d'un grand regret de tout le
Passé. Il faut que je rapporte un exemple qui est arrivé cette année
sur ce sujet, aussi bien y a-t-il quelque chose d'extraordinaire qui
mérite bien d'être mis au jour. Un sauvage un peu éloigné de nous
et qui ne souciait guère d'en approcher parcequ'il ne faisait pas
grand estime de la religion, fut saisi cet hiver d'une maladie languis-
sante et à la fin l'a conduit au tombeau ; longtemps avant son décès,

rêva dans son son sommeil qu'il voyait une belle grande maison à
enté toute remplie de missionnaires et qu'un jeune d'entre eux

le baptisait ce qui l'empêchait d'aller brûler en un feu et le mettait
en état d'aller au ciel ; aussitôt qu'il fut réveillé, il envoya à Kenté
cherchler un prêtre par sa femme pour le baptiser. M. d'Urfé ayant

cette femme alla voir ce que c'était, le malade lui ayant dit la
chOse comme je viens de rapporter, il se mit à l'instruire fortement,
le que le malade écoutait avec une grande attention; après cela,

-d'Urfé me vint trouver et j'y allais à mon tour, près de trois mois
durant, nous lui fimes successivement tous deux nos visites, tou-iOUrs ce malade nous écoutait avec des oreilles si avides que nousétions extrêmement touchés en l'instruisant, ce n'étaient que des
regrets du péché, des déplaisirs d'avoir offensé Dieu et des soupirs
Pour son service, incessamment il nous demandait le baptême afin

tre en état d'aller voir son Créateur, mais toujours nous diffé-
rions de lui conférer ce sacrement, soit à cause des avantages que
le malade tirait de ses fervents désirs pour la préparation à rece-
Voir ce sacrement ; enfin après beaucoup d'importunités sur le
avrne sujet, nous lui avons accordé ses souhaits lorsque nous
vons vu qu'il était temps de le faire, et depuis avoir été lavé de

e eau salutaire, ayant édifié un chacun de ceux qui le voyaient
28
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pratiquer tant de beaux actes de vertu, il est mort pour vivre plus
heureux, allant au lieu des soupirs des derniers temps de sa vie,
de pareilles bonnes ouvres font la seule consolation des mission-
naires parmi toutes les peines qui se rencontrent dans l'instruction
de ces pauvres abandonnés, je les appelle ainsi même à l'égard de
leurs âmes, car bien souvent ils n'ont pas pour le spirituel tout le

secours qui leur serait nécessaire : operaravy pauci missi vero
mulla(?)Nous avons trois villages dans cette étendue de notre mission

sans compter les cabanes écartées. Il n'y a pas un de ces villages
où il n'y eut pour employer un bon missionnaire. Nos principales
occupations sont auprès des malades ou auprès des enfants qui
écoutent volontiers les instructions qu'on leur fait et même prient
bien Dieu en leur langue et se croient bien récompensés si après
leur instruction le missionnaire leur fait présent d'un pruneau ou
d'un grain de raisin, on quelqu'autre semblable rafraichissement,
ce qui nous sert comme les Agnus et les images servent en France
à ceux qui y font le catéchisme. Les pères et les mères n'ont
aucune opposition à ce qu'on instruise leurs enfants ; au contraire,
ils en sont vains, et en prient même souvent les missionnaires. Je
suis obligé de rendre ce témoignage à la vérité, que les sauvages
tous barbares qu'ils soient et sans les lumières de l'évangile ne
commettent point tant de péchés que la plupart des Chrétiens.

Voilà un petit crayon de tout ce qui s'est passé dans notre mnis'
sion autant que la mémoire me l'a pu fournir, car jamais je ne 'e
suis appliqué à en faire aucune remarque, sachant bien que Dieu
est une grande lumière et que quand il veut qu'on connaisse le5
choses qui regardent sa gloire, il ferait plutôt parler les arbres et
les pierres. Je ne suis pas fort attaché à décrire les petites peine'
qu'ont pu ressentir les missionnaires de Kenté, ni les privatioDS
dans lesquelles ils se sont trouvés très fréquemment depuis
temps que cette ouvre est entreprise. Ce que je puis ajouter a
lettre de M. Trouvé est que les missionnaires de Kenté souffriroIa

beaucoup moins à l'avenir que par le passé, d'autant que Messieurs
du Séminaire de St. Sulpice ont fourni le lieu de bestiaux, coChOD5

et volailles et que messieurs les missionnaires ont transférés ave

beaucoup de peine ; que si le roi fait faire un jour quelque entre'

prise sur le lac Nontario comme le lieu semble l'exiger pour teO1n

les Iroquois dans la dernière soumission et avoir toutes leurs pelle
teries qu'ils viennent faire sur nos terres et qu'ils portent apr

aux étrangers, ceux qui seront commandés pour cette exécution et
établissement pourront recevoir de grands secours spirituels

temporels tout à la fois de Kenté, par les moyens des travau

dépenses que font Messieurs du Séminaire de St. Sulpice el C
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lieu; je ne nomme pas en cette histoire ceux de ce séminaire qui
font les dépenses du Montréal et de Kenté, quoique grandes et
Considérables, parceque je ne l'ose pas faire; que si ceux qui liront
ceci le trouvent à redire qu'ils trouvent bon que je me soumette à
leur condamnation et que je n'encours point la disgrâce de ces
Messieurs qui auraient bientôt retiré leur nom si je le voulais
Ilettre sur le papier.

Ayant conclu cette relation on m'a fait voir la lettre qui suit,
elle est écrite par M. de Courcelle et est adressée à M. le curé du
Montréal; j'ai estimé à propos d'en mettre la copie ci-après afin
d'en sceller cette histoire, parceque j'ai cru ne pouvoir donner
plUs de poids et d'autorité aux vérités qui y sont renfermées qu'en
usant d'une aussi digne main que la sienne pour faire connaitre
quels sont ceux dont j'ai entrepris de parler.

De Québec ce 25 Septembre 1672.
"Monsieur le comte de Frontenac étant arrivé, que le roi a
Pourvu de ce gouvernement pour me venir relever, ayant eu mon
congé de la coùr pour m'en retourner, je me prépare à partir et
evant m'embarquer je suis bien aise de vous écrire celle-ci tant

Pour l'inclination que j'ai pour vous que pour tous vos messieurs,
cause de la fidélité au service du roi que j'ai toujours reconnu

en vous pour vous en témoigner ma reconnaissance.
."e vs VO prie aussi de faire connaître à tous nos habitants que
Je leur rends la justice qui leur est due, reconnaissant qu'ils
ont toujours été prêts et des premiers, quand il s'est agi du ser-
Vice de Sa Majesté, et qu'ils aient à continuer comme ils ont
com iencé, je témoignerai à Messieurs les ministres quand l'oc-

Scason s'en présentera que Sa Majesté a dans notre quartier de
Véritables et fidèles sujets.

t comme je ne doute pas que des gens qui obéissent bien à
le prince ainsi qu'ils le doivent, ne soient des chrétiens dont

prières sont bien agréables à Dieu, conviez-les, s'il vous plaît,
re Pier pour mon heureux retour en France, je demande cette

sero e grâce à tous vos messieurs que je crois qu'ils ne me refu-
Sont pas, et à vous particulièrement, de qui j'espère toute
4oistance par vos bons suffrages, sur lesquels, je vous assure, je
forde nes meilleures espérances, en vous disant adieu, je vous
Prie de croire que je serai toujours de cœur et d'affection, etc.

Monsieur,
Monsieur PEROT, Curé du Montréal.

Par M. DE COURcELLES.

FIN.
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(SUITE.)

CHAPITRE VI

C'était dans les premiers jours de septembre, la chaleur avait
perdu de son intensité, une brise rafraîchissante caressait de sOI,

souffle l'atmosphère embaumée.
Il était nuit, le hibou avait fait entendre son cri aigu, et la lu1

radieuse enveloppait de ses pâles rayons la bourgade endoriIiîe
quand un second cri plus sinistre que celui de l'oiseau retentit tOut
à coup dans les bois silencieux, mettant en émoi toute la popula
tion, livrée au sommeil.

La voix de plus en plus distincte à mesure qu'elle se rapprochal
continuait à prononcer sur un ton lugubre le Kohé! Kohé! qui
répétant à plusieurs reprises, annonçait la mort d'un grand nOrnlîe
de guerriers.

Eveillé le premier par ce bruit étrange, le père Jogues, iihitié aC

usages, comprit aussitôt ce dont il s'agissait.
C'était la défaite d'un parti Iroquois que l'on annonçait par a

cri répété autant de fois qu'il y avait de morts dans le parti, e

cinquantième fois, la voix s'arrêta expirante sur le seuil de

cabane d'Ononkouaia ; l'envoyé avait terminé sa mission.
Il raconta alors à tout le village assemblé, qu'étant arrive a

trois cents des siens à l'embouchure de la rivière Richelieu,

attaquèrent les visages pâles, retranchés en petit nombre dans it

fort qu'ils étaient occupés à construire en ce lieu ; leur chef, do"
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il tenait à la main le bandeau écarlate, avait été blessé un des
Premiers par Ononthio. Après une lutte sérieuse, découragés par
la perte de leur chef et de plusieurs de leurs compagnons, ils se
retirèrent dans les bois, où ils s'étaient préparés un abri. Le cour-
lier acheva son récit en désignant les noms de cinquante guerriers
tombés dans l'attaque.

Les hommes consternés de douleur et de rage écoutaient avec
"I calme effrayant la liste funèbre qui leur apprenait la mort d'un
parent ou d'un ami ; les femmes éclataient en sanglots.

Le grand chef d'Oneugiouré, bourgade voisine de Gandawagué,
tué un des premiers par M. de Montmagny, était le frère de l'Etoile-
du-Soir; Téhariogen avait perdu deux de ses gendres, Ononkouaia
Pleurait un frère plus jeune que lui, la désolation était extrême
.ans cet assemblage d'hommes et de femmes excités par des pas-

S'ons et des intérêts divers. Tous les regards se tournèrent avec une
douloureuse fureur vers les Français, comme pour leur demander
un compte terrible de la victoire que leurs compatriotes venaient
de remporter. Les plus furieux se ruèrent sur eux avec fureur, les
etreignant violemment pour les déchirer à belles dents et les broyer
assi que de fragiles roseaux.

Ononkouaia prévoyant cette lutte désespérée détourna adroite-
'ent les assaillants en leur criant :-Frères,ils ne faut pas,lans notre
Juste douleur, oublier les vivants pour les morts, courons au devant
de ceux qui reviennent,fatigués d'une longue marche ; la robe noire

appartient, je ne veux pas que l'on viole les lois de l'hospitalité
ans la cabane du grand-chef.
Etonnés des paroles de Ononkouaia qui, ayant un mort de sa

amille à venger,se montrait si modéré, les féroces enfants d'Agnier,
ociles à sa voix, abandonnèrent leur proie pour suivre le flot qui

se dirigeait à l'entrée de la bourgade, où déjà les vaincus apparais-
saient, la figure barbouillée de noir, et les cheveux flottants.

La procession sinistre défila lentement, s'arrêtant dans les
abanes OÙ l'on avait quelque mort à déposer, pour consoler les

ents et leur donner les moindres détails de l'expédition.

Presque tous ces guerriers habitaient Oneugiouré ; on les logea
ns les huttes les plus commodes, et on ne les laissa partir que lendernain, après avoir assisté au conseil des anciens du village.

Les prisonniers durent trembler en reconnaissant leurs anciens

q'ureaux ; sans doute,la nature se révolta quand ils revirent ceux
qeur avaient infligé les premières tortures

n"elques jours après avoir été faits prisonniers, ils avaient ren-
eOntré cette bande d'Agniers dans une île du lac Champlain, et les
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nouveaux venus, suivant leur coutume barbare, avaient été invités
à tourmenter les esclaves en se reposant des fatigues du voyage.

Ce fut avec ces horribles souvenirs qu'ils s'éveillèrent de l'éva-
nouissement causé par l'attaque'soudaine de leurs féroces agres-
seurs. Le père Jogues, revenant à la vie, regarda avec étonnement
dans la cabane devenue tout à coup silencieuse, ne sachant comment
expliquer ce qui s'était passé. Il demanda avec anxiété à Fleur-
des-Champs, agenouillée auprès de lui, ce qu'était devenu Réné ?
-Il est parti avec l'Etoile-du-Soir qui l'a amené dès qu'il a pu se
soutenir, dit-elle en sanglotant. Ah ! les méchants ! Si Fleur-des-
Champs était arrivée plus tôt, ils l'auraient tuée avant de toucher
un seul de ses cheveux !

Elle s'était absentée de la cabane ce soir-là, mais éveillée par ces
bruits confus, elle était accourue tremblante sur le lieu de la scène,
au moment où, sur l'invitation d'Ononkouaia, la masse se pressait
à la rencontre des arrivants, et dans la hutte déserte, l'Etoile-du-
Soir et son fils, s'agitaient pour procurer du secours aux intéres-
santes victimes.

A la pâle lueur du foyer, elle reconnut Réné, étendu sans mot-
vement, ses cheveux blonds, souillés de sang, voilant sa figure
remplie de taches livides. L'E toile-du-Soir lui raconta alors briè-
vement ce qui était arrivé, et la jeune fille, folle de douleur, s'ac-
cusait des cruautés commises par les siens, et, s'approchant de
Réné, en essayant de le ranimer, elle se disait dans son délire:
- Oh, si j'eusse été là ! Oh, il va me haïr ! je suis l'enfant de la tri-
bu, la fille de ses bourreaux !

Et se rappelant les conseils du père Jogues, elle se jeta à genouel
en s'écriant :-Malheur à moi,j'oubliais d'invoquer le Grand Esprit 1

L'on eût dit que le ciel se hâtait d'exaucer cette prière ardente et
naïve, car le jeune homme ouvrit de grands yeux en soulevant
faiblement sa tête ensanglantée.

Téhariogen entra aussitôt, demandant à sa femme s'il était PO'-
sible de transporter le blessé à sa demeure, pour veiller sur lU'
plus facilement, la cabane d'Ononkouaia était plus exposée que la
sienne à recevoir des visites peu désirables, et d'ailleurs, le grand
chef avait assez du père Jogues à défendre contre la férocité de
ses ennemis.

Rarement les lois de l'hospitalité étaient violées chez le Sauvage'
et les prisonniers, dans leurs demeures respectives, pouvaient être

protégés par leur maître dont l'empire était absolu à son foyer.
Comprenant la sagesse de ces réflexions, Fleur-des-CharPe'

malgré son désespoir, se hâta de faire exécuter la volonté de féa
riogen.
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Réné, étourdi plutôt que blessé par l'attaque imprévue dont il
avait été la victime, put se lever et marcher, soutenue par l'Etoile-
du-Soir. Téhariogen fermait .la marche, occupé à surveiller la
nIultitude qui se portait sur tous les points de la bourgade.

Le lendemain, au lever du soleil, les hôtes de Gandawagué,
faisant partie de la fatale expédition, se répandirent dans toutes
les habitations. Ces visites eussent pu être funestes aux prison-
riers, si l'attention des visiteurs n'eût été détournée par une cir-
constance inattendue.

Du haut de la colline où la bourgade était bâtie, l'on venait
d'apercevoir une barque, conduite par un homme habillé à l'euro-
Péenne, glissant légèrement sur les eaux de la rivière Mohar.

Arrivé à un endroit où il était facile d'aborder, le voyageur soli-
taire s'élança sur la rive en y fixant solidement son embarcation,
4'où il retira une malle de petite dimension, et s'achemina brave-
1Tent vers le bourg.

Les principaux allèrent à la rencontre du visiteur matinal; l'onvenait de reconnaître dans ce touriste isolé, le commandant dufort hollandais, le voisin et l'ami du canton d'Agnier.
Les Hollandais établis à Orange vivaient en bonne intelligence

avec leurs voisins Agniers, faisant la traite avec eux, jouissant de
tous les avantages de paix avec cette nation puissante.

Arendît Van Corlan fut reçu avec beaucoup d'amitié par ses
redoutables amis. On le conduisit en foule à la cabane d'Ononkouaia,

1 exposa le but de son voyage.
Ayant entendu parler de la captivité des deux Français, il était

enu avec la louable intention de les délivrer, comptant beaucoup
ur sa Popularité et sur les présents dont il s'était muni pour

assurer le succès de son entreprise.
Il Obtint la liberté de conférer avec les prisonniers afin d'avisera mOyens les plus efficaces pour effectuer leur délivrance. Con]liaissant les dispositions hostiles de leurs persécuteurs, Réné et le
le dogues conservaient peu d'espoir; toutefois se livrant à l'effu-

Sunne vive reconnaissance, ils remercièrent affectueusement
om e généreux qui s'était chargé d'une aussi délicate ambassade.

se Journée se passa en pourparlers; la question, longuement
Leée par chaque individu, entraîna d'interminables débats.

et conseil s'asseml4a le soir,comme on l'avait annoncé la veille,
I ula seconde fois, l'importante question de vie ou de mort fut5leve

da jeunes gens étaient exclus de cette grave réunion et cepen-
ot la séance fut très-orageuse ; il fallût toute l'éloquence d'Onon-

""laia, chaudement appuyé de Téhariogen, pour obtenir un délai
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momentané. Ce qui fit en grande partie prévaloir leur requête,
c'est qu'ils la motivèrent sur le droit de possession qu'ils avaient
sur les étrangers.

-" Ils sont à nous, disaient-ils; c'est un grave attentat contre la
liberté des particuliers que de leur arracher par la force le parent
qu'ils ont adopté. Laissez à vos chefs la liberté de disposer de leurs
esclaves, quand Ononkouaia voudra donner une fête à ses amis,
il enverra un courrier dans tous les villages de la nation pour les
inviter à manger de la chair blanche; alors vous pourrez vous
réjouir sans blesser l'autorité des chefs.

Le commandant hollandais avait inutilement déployé ses présents,
pour les engager à conclure le marché, nul ne voulut consentir à
céder les prisonniers. Ononkouaia qui désirait sincèrement leur
délivrance, n'osa pas cependant proposer à l'assemblée d'accepter
l'échange, c'était déjà assez pour lui d'avoir cherché à obtenir un
retard. L'espoir d'une vengeance certaine quoique différée, avait
seule encouragé les plus hostiles à se rendre à ses conciliantes
paroles ; mais rien au monde ne les eût déterminés à abandonner
définitivement une proie qu'ils flairaient depuis longtemps.

Voyant toutes ses tentatives inutiles Van Corlan appuya autant
qu'il put les prétentions d'Ononkouaia, leur conseillant de ne point
contrister le cœur du chef en agissant avec trop de précipitation.

-" Mes frères,dit-il,dormiront pendant toute une lune pour rafra-
chir leurs pensées par le sommeil, et les manitous viendront la
nuit pour leur suggérer des idées qu'ils n'ont pas aujourd'hui, alors
les présents vous reviendront à la mémoire : notre ami avait rai-
son, penserez-vous en vous-même, ses dons valaient mieux que la
mort des visages pâles.

Après avoir longuement discuté sur les chagrins probables qui
résulteraient d'une trop grande précipitation, le commandant
obtint sans difficulté ce qu'avait demandé Ononkouaia, se flattant
qu'avec leur inconstance naturelle les sauvages, oubliant leur res-
sentiment, consentiraient à livrer les captifs pour obtenir les pré
sents qui leur étaient destinés.

Fort de cet espoir, il les congédia en les invitant à visiter son fort
où ils continueraient à traiter l'importante question ; il accepta
ensuite l'hospitalité d'Ononkouaia qui s'empressait de solliciter

cette marque d'estime.

Fleurs-des-Champs avait été l'invisible témoin de ces intde
sants débats, étudiant avec anxiété les moindres mouvementsd
l'assemblée. Elle tremblait en voyant les efforts du commaanre à
hollandais pour racheter les prisonniers, ne pouvant se fai
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l'idée de perdre pour toujours ceux qui maintenant faisaient partiede sa famille.

La nature se révoltait à cette pensée, quoiqu'elle comprit l'im-Xfensité du service que leur rendait cet homme, s'il réussissaitdans son entreprise. Le premier mouvement de la nature réprimé
l'élève du père Jogues se fùt vite élevée à la hauteur d'un sacrifice
dont le but eut été la liberté de celui qu'elle aimait, car cette
me ouverte à tous les sentiments délicats et profonds par une

passion énergique savait se dévouer jusqu'à la souffrance.
lassurée par le succès inespéré de son père, la jeune fille dans

S'ajoie songea à prouver sa vive reconnaissance à Van Corlan dont
es bonnes intentions l'avait touchée.

Quand il fut sur le point de partir, elle lui présenta une corbeille
vemplie de colliers en porcelaine et autres objets de fantaisie tra-
vaillés par elle.-" Voila pour rattacher la chaine des souvenirs,dit-
elle ; Fleurs-des Champs aime l'ami des visages pâles, il dira à sonePOuse que la fille d'Ononkouaia lui envoie ces présents poure yer les larmes qu'elle a répandues en l'absence de son guer-
lier et pour chasser les mauvais manitous qui voudraient péné-trer dans sa demeure.

LeLe commandant sourit de ses attentions prouvant jusqu'à l'évi.
cédés que la jeune fille savait apprécier la délicatesse de ses pro-cde ;il s'éloigna ensuite en réitérant ses recommandations de laveille à la foule qui le suivait pour l'accompagner jusqu'au rivage.Les guerriers d'Oneugiouré s'éloignèrent aussi ce jour-là avecone bande de jeunes gens de Gaudawagué qui se mêlait à euxPour la chasse, laissant la bourgade aussi déserte et silencieusequ'elle venait d'être bruyante et remplie.

CHAPITRE VII

ileur-des-Champs, libre pour quelque temps du moins de toute
sa j uiéde sur le sort de Réné, s'abandonnait à toute l'effusion de
1e rét reconnaissante. Ononkouaia ne savait comment expliquer
était amorphose qui s'était opérée dans l'esprit de sa fille ; ellePleine de caresses naïves, de prévenances affectueuses pour

raille use et lutine comme aux jours de son enfance.areux de ette transformation, le chef se prêtait à tous les
descens de Flieur-des-Champs qui n'abusait de sa paternelle con-

dendance que dans le but d'achever sa conversion définitive
ppréuant ainsi le zèle du père Jogues, qui lui avait procuré l'in-ciable avantage de recevoir le baptême.
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La vierge de quinze ans avait recouvré avec cet auguste sacre-
ment, la force miraculeuse qui permet de soule7er avec une joie.
toute divine le lourd fardeau des souffrances humaines, et dans la
candeur angélique de son âme régénérée, elle suppliait Dieu
d'accorder à son père les mêmes grâces.

S'aidant à la fois de la prière et des moyens nombreux que lui
suggérait son affection, il était impossible que Dieu résistât long-
temps aux ardentes supplications qui lui étaient adressées à chaque
instant.

Ononkouaia affectionnait beaucoup le missionnaire, s'entrete-
nant souvent avec lui de ses croyances à une autre vie, écoutant
attentivement la consolante théorie du père Jogues sur ses espé-
rances futures.

Il revenait fréquemment sur ce sujet, et toutes ses pensées se
reportaient avec une persévérante fixité vers ce pays lointain où
s'était envolée l'âme de son père, où lui-même descendait lente-
ment miné par un mal secret.

Il se dépouillait peu à peu de ses préjugés contre les blancs;
Ononkouaia était fils de l'un des trois chefs aux longs panaches
que rencontra Champlain dans sa première expédition contre les
Iroquois en 1609.

Blessé dans son orgueil national, le père d'Ononkouaia ne put
pardonner aux Français la victoire facile qu'ils remportèrent ce
jour-là avec leurs alliés ; il transmit à son fils la haine qui
rongeait son cœur, ainsi que tous les préjugés inhérents à sa nature
ignorante et barbare.

Ononkouaia était le Sauvage le plus intelligent de la tribu, et ses
intérêts haineux, inévitables fruits de l'ignorance et de la barbarie,
ne tardèrent pas à se modifier, quand il se trouva en contact avec
ces hommes qu'il ne connaissait que de nom et dont il avait si
souvent éprouvé la valeur.

Cependant cette nature indomptée était brisée par la douleur et
les deux grandes passions de sa vie : l'orgueil et la vengeaice
étaient descendus au tombeau avec la femme qu'il pleurait, et peuk
être la douce pitié était-elle entrée dans cette âme avec la souf
france.

Il voulut d'abord soustraire les prisonniers au supplice, un pe
par curiosité, un peu par pitié, peut-être aussi avec avec le vague
pressentiment de la créature dominée à son insu par une influence
inconnue, alors que Dieu se sert d,'elle comme d'un instrum8en1t
aveugle pour accomplir ses impénétrables desseins.

Ononkouaia n'eût pas à se repentir de sa charitable action, car
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i s'attacha de jour en jour à la robe noire qui versait dans sone ulcérée le flot consolateur des espérances divines.Le travail se fit lentement et imperceptiblement sur ce sol ingrat,rué pour la première fois par la main habile du jardinier évan-gélique ; il était difficile d'extirper tout à coup ces herbes capri-ieuses qui croissaient depuis quarante cinq années à l'ombre de"ignorance et de la superstition.
Toutes les facultés sont revêches à cet âge, et la mémoire long-tem'ps surchargée de fausses croyances, se débarrasse péniblementde tous ces hochets de l'idolâtrie, car le don précieux de la foi s'ac-quiert plus facilement avec l'innocent enthousiasme de la jeunesse'avec les glaces de l'age mur, alors que l'homme parvenu à saMaturité s'appuie sur les lumières pâles et douteuses de sa raisonPour examiner avant de croire les sublimes vérités du christia-

Ce ne fut qu'à force de raisonnements clairs et évidents que lePete Jogues fit jaillir la lumière de cette source ténébreuse, car danscette nature altérée par de faux principes, il y avait une large placepour les grandes aspirations et les nobles sentiments.
eanonkouaia se sentait invinciblement porté vers cette religionde cansuétude et de charité qui correspondait avec les sentimentsafectueux refoulés dans le secret de son âme, et qui, professée pardes hormmes qu'il respectait, devait nécessairement offrir toutes lesearauties possibles.

cr Mais avant de rompre avec les idées superstitieuses et lesoyances de tant d'années écoulées sous le charme de cette influ-
l'moensongère, il voulut examiner pour se rendre compte decePortante action qu'il allait accomplir, et ce fut une tâche diffi-cile Pour l'homme des bois de peser et d'examiner les vérités qu'onaui enseignait à l'aide de son intelligence • obscurcie par les erreursaccréditées de sa nation.

so1 demandait souvent au missionnaire ce qu'il pensait de l'âme deressououse partie avant lui et le père Jogues employait toutes lessa bs rces que lui suggérait la bonté de son coeur pour cicatrisersleure saignante.
it e immense consolation pour l'époux désolé d'espérerCrai dans un monde meilleur sa femme tant aimée.rai ant d'abord que sa nouvelle foi ne le séparât d'elle àacoil faisait cette réflexion au missionnaire qui lui expliquait

gr, avc de l'église catholique à ce sujet, n'hésitant pas à parta-
aantelle l'espérance qu'une âme de bonne foi dans ses erreurs,etre ad jamais eu aucun moyen de connaître la vérité, pouvaitMise au nombre des élus.
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Un jour, après une longue conversation qui s'acheva au tombeau

des martyrs, rendez-vous habituel des nouveaux chrétiens, Onon-
kouaia, vaincu par la force de la grâce, se jeta en pleurant aux

genoux du missionnaire :-" Ondessonk,s'écria-t-il,je veux être chré-

tien ; fais moi l'enfant de ton Dieu ! cette nuit j'ai prié comme tu

me l'as enseigné, et je ne sais quel manitou inconnu s'est glissé

dans mon esprit pour y apporter la lumière. Une femme blanche

comme les rayons de la lune est venue me visiter dans mon som-

meil, c'était bien celle que je pleure, elle a tracé sur mon front le

signe que tu m'appris à faire pour chasser les mauvais fantômes,

et s'est envolée ensuite ainsi qu'une colombe en me faisant signe
de la suivre, mais je ne le pouvais pas retenu par les chaines infer-

nales que j'ai longtemps refusé de briser. Oh! je comprends tout

maintenant, la lumière m'est venue d'en haut avec la blanche

apparition, je veux être comme ma fille mis au nombre des enfants

de la prière.
Ce fut une immense joie pour le céleste ambassadeur que cette

conversion préparée avec tant de soin, achevée dans ce lieu où
quelques semaines auparavant trois nouveaux disciples de la croix
versaient leur sang. Aussi le père Jogues attribua-t-il cette con
quête à leur intervention miraculeuse ; ces Hurons nouvellement
baptisés étaient morts avec ces admirables dispositions qui dépassent
toute prévision humaine en donnant' des martyrs à la terre et des
élus aux cieux.

Ce fut en cet endroit, devenu le berceau de la régénération, que
Ononkouaia voulut être baptisé, se reconciliant par cet acte imi-
prévu avec ses ennemis d'outre-tombe.

Nul ne soupçonna cet adorateur du Christ qui surgissait dans
l'immensité des forêts, courbant ses passions superbes sous le joug
de l'Evangile, et le ciel se réjouit de cette victoire que la terre
ignorait.

Réné et Fleur-des-Champs assistaient à cette cérémonie rendue

encore plus imposante par la solemnité de l'heure et du lieu. Le

soir projetait ses grandes ombres sur la forêt silencieuse, quand le
ministre de Dieu prononça la formule sacramentelle au milieu de

l'auditoire attentif et recueilli.

Une larme glissait furtivement sur la joue bronzée de l'hommne

des bois. Lorsqu'il releva sa tête innondée de l'eau baptismale, le

lion était changé en agneau. Il se pencha vers sa fille caressan

les longues tresses noires qui voltigeaient sur ses épaules, et tel
dit la main à Réné qui, oubliant le passé et l'avenir, s'écria da"'

l'excès de sa joie :-" Oh, mon père, que je suis heureux !
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Ononkouaia regarda le jeune médecin, trahissant dans un

Moment d'abandon le secret de son cœur. Ce titre de père, em-
Ployé par le jeune homme pour la première fois dans ses relationsavec le chef, révélait à son insu le sentiment profond qu'Onon-
kouaia n'avait jusque-là soupçonné qu'à demi.

La jeune fille, confuse, prononça à voix basse quelque mots àl'oreille de son père, dont la figure s'illumina d'un sourire, et Réné
devinant ce qu'il n'avait pas entendu, s'approcha d'eux, frémissantd'amour et de bonheur.

Le fils de la vieille Europe, avec ses blonds cheveux, soulevés
Par le vent, ses grands yeux bleus et son front resplendissant, res-
semblait à ces délicieuses têtes de chérubins que l'imagination du
Poète place dans les régions éthérées.

Qu'il sembla beau à la jeune fille ravie !... Cette blonde tête, sur
laquelle flottait l'auréole du martyr, elle apparut rayonnant d'un
flortel espoir à l'enfant émue, qui ne pouvant soutenir l'éclat de ceregard brûlant, cacha son visage noyé de pleurs dans les bras de
son père.

Longtemps l'on n'entendit d'autre bruit que celui du vent, gémis-
sant dans les feuilles mortes, et les sanglots de Fleur-des-Champsqui, jaillissant de la source orageuse des passions, s'échappaient
en flots tumultueux.

Comment expliquer cette sensation douloureuse de Fleur-des-
Champs au moment où tout semble lui sourire, au moment où sonPère et celui qu'elle aime s'entendent dans un muet accord pour
lui Procurer les doubles jouissances de leurs communes affections.

Le cœur seul a le secret de ces mystères, et ceux qui ont connueamour avec ses joies orageuses et son bonheur mêlé de larmes,
eomprendronit cette explosion subite chez une enfant naïve et igno-rante qui se trouve tout-à-coup face à face avec un sentiment dont

mmnensité l'effraie.
Pléné fut profoudement touché de cette tristesse, dont il trouvait

l'explication dans son propre cour, qui lui rendait avec une tou-chante sincérité ce trésor d'émotions inconnues et mystérieuses,
resserrant davantage les liens qui unissent deux âmes, se devinant
à leurs mutuelles sensations. Que lui importait son nom, sa nais-
ace et son éducation, Fleur-des-Champs l'aimait comme nulle

fernne ne savait aimer ; et dans ces inaccessibles forêts, sous leregard de Dieu, dégagé de toute l'influence mondaine d'une sociétérO1ste et frivole, Réné comprenait mieux le prix de cet attache-
cent sincère et profond qui brillait sur les jours sombres de sa
captiv i te comme un rayon de l'immortel amour.
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Longtemps le souvenir de cette délicieuse soirée se conserva
,dans la cabane d'Ononkouaia, devenue le sanctuaire de toutes les
vertus chrétiennes, et jamais le ciel n'entendit de plus ferventes
prières, que celles qui s'élevaient de la hutte du pauvre sauvage.
Serviteur de Dieu, plein de zèle et de dévouement, il n'usa désor-
mais de son crédit que pour détruire le déplorable aveuglement de
ses frères et leur procurer le bien spirituel dont il jouissait lui-
même.

CHAPITRE VIII

Les nouveaux chrétiens, silencieux et recueillis dans la paix de
leur âme,jouissaient d'une tranquillité profonde,interrompue seule-
ment par de fréquentes visites de Kiohacton qui continuait à pour-
suivre Fleur des-Champs de son odieux amour.

L'Oiseau-Bleu s'enfuyait avec terreur dès qu'il l'apercevait. Un
jour ayant rencontré l'enfant dans un lieu écarté,Kiohacton le frappa
brutalement au visage,après l'avoir accablé de questions, auxquelles
il n'avait pu répondre. L'innocente victime blessée et sanglante,
revint vers sa mère, dont le coeur se souleva d'indignation et de
douleur. Avec une énergie que l'on ne devait pas attendre de cette
créature douce et craintive, elle reprocha à Téhariogen ses fai-
blesses vis-à-vis de ce fils dénaturé, le menaçant de le quitter pour
toujours, s'il ne voulait pas mettre un terme à ces cruautés inouïes,
et, s'adressant à l'Oiseau-Bleu, elle lui défendit expressément de
s'éloigner de la bourgade sans être accompagné.

Réné ne se sentait pas à l'aise sous le poids de ce regard haineux
d'où jaillissaient les éclairs d'une vengeance sourde, et Fleur-des-
Champs redoutait les dispositions farouches de Kiohacton, sachant
qu'il ne reculerait devant aucun crime pour satisfaire ses passiols
brutales.

Elle ressentait une vague terreur quand Réné tardait à paraître,
après s'être aventuré dans les bois toujours suivi par son impl8-
cable ennemi.

Dévorée d'inquiétudes et de tristesse, la jeune fille attendait son
retour avec anxiété, errant avec distraction dans les sentiers par OÙ
il avait l'habitude de revenir, oubliant souvent l'heure et le lieu
dans les angoisses de l'attente.

C'était dans les derniers jours de septembre, à l'heure où les
demi ténèbres du crépuscule se jouent avec les derniers rayons dl
soleil. Fleur-des-Champs, suivant son habitude, s'éloignait des
habitations, sans s'apercevoir que la nuit s'avançait rapidement.
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Son pied nu foulait avec nonchalance le sol jonché de feuilles
Jaunies, le regard fixe et l'oreille tendue, ne remarqnant pas, dans
sa préoccupation, qu'elle s'aventurait dans des sentiers peu fré-
quentés.

Toujours rêveuse et absorbée, elle continuait sa marche, malgré
l'obscurité croissante, quand des sons inintelligibles frappèrent son
oreille :-" Fille d'Ononkouaia, lui cria une voix inconnue, pour-
quoi errez-vous à cette heure, dans ce lieu désert ?

Etonnée de cette brusque interpellation, la jeune fille se retourna
du côté où semblait lui venir ces paroles, et ne put retenir un cri
d'effroi en apercevant les formes hardies et élancées d'une femme
à la haute stature, portant une courte tunique, retenue à la taille
par une branche de lierre, en guise de ceinture ; une guirlande
de la même espèce tenait sa chevelure argentée, qui se hérissait
ainsi que les plumes d'un oiseau, autour de sa figure ridée et flétrie.

Sous cet attirail fantastique, Fleur-des-Champs n'eut pas de peine
a reconnaître la sorcière tant redoutée du canton, dont le nom seul
faisait pâlir les plus braves guerriers.

La vie errante et mystérieuse de cette femme était devenue le
"'jet des contes les plus extravagants. Le jour, on la rencontrait
dans les lieux les plus écartés de la forêt, et le soir elle se diri-
geait vers la chûte de la rivière Mohar, dont les sourds mugisse-
ments l'attiraient par un charme secret.

Suivant la croyance populaire, elle avait épousé le génie de
l'abime. C'était à lui qu'elle se rendait chaque soir, et ses sinistres
Prédictions l'avaient fait surnommer la prophétesse de l'abîme.

L'étrange apparitidn se rapprocha de la jeune fille que la terreur
1Couait à sa place, et d'un ton solennel elle répéta pour la seconde

fois :-" Fille d'Ononkouaia,que cherchez vous dans ce lieu désert ?
Et sans attendre de réponse, la prophétesse continua :-" Je sais,

i'telle, pourquoi la colombe ne roucoule plus ses doux chants à
'écho des bois: la voix du guerrier est plus agréable à son oreille
que les soupirs de la brise, et son sourire lui semble plus beau
que les reflets du matin.

"Le manitou des visages pales a dressé ses autels dans la cabane
d't0onkouaia, car une fille d'Agnier est venue le chercher sur le
tObfau des ennemis de son pays.

" L'eil d'azur étincelle comme une étoile.dans la nuit, et la brû-
lante insomnie est venue s'asseoir au chevet de Fleur-des-Champs
Pour lui dire la beauté de cet astre aux rayons lumineux,

' Fille au pied léger, n'as-tu pas vu le hibou solitaire frapper de
n aile la porte de ta demeure, en poussant le cri funèbre qui
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porte la mort et l'effroi dans le cœur de la vierge, frémissante sous-
l'haleine embaumée des premiers baisers du printemps ?...

"La fille d'Agnier adore le Grand Esprit des visages pâles,depuis
qu'un manitou inconnu repose sur son coeur ; et la robe noire a
versé les eaux du Mohar sur son front pour écarter le souvenir
des dieux de son pays.

" Fleur-des-Champs, revenue de sa frayeur,écoutait, dominée par
l'influence magique de ces paroles bizarres, débitées avec une
solennité de clarté et d'accent qui ne laissait aucun doute sur
l'identité de la sorcière, et son regard interrogateur fixé sur elle
avec une ardente curiosité semblait vouloir s'aider de sa science
prophétique pour pénétrer les mystères de l'avenir."

Se rapprochant davantage de la jeune fille, en la regardant plus
attentivement,la prophétesse s'écria :-"Tu n'ignores pas qui je suis,
et je vois ce que tu attends de moi. Tremble, enfant curieuse, avant
de déchirer les voiles qui recouvrent l'avenir ! Un démon méchant,
rongé par la sombre jalousie, s'est levé sur ton chemin ; j'ai vu le
reptile blessé se tordre sur l'herbe, torturé par les fureurs de sa
vengeance inassouvie, et les orages qui grondent dans la tête du
gros serpent noir, ont un vagissement plus affreux que les gronde-
ments de l'abîme où je m'endors chaque soir.

" Le hibou voltige autour de la chair blanche qu'il reconnait déja
pour sa proie et bientôt, frappé par la dent aigue de la jalousie, l'o1I1
d'azur se fermera pour toujours !

" Malheur à la fille d'Ononkouaia qui préfère létranger aux guer-
riers de la tribu ! Malheur au grand chef qui voulait protéger l'en-
nemi de la nation, car le manitou de la robe noire ne saurait rendre
la vie à Fleur-des-Champs dont l'âme appartient au visage pale."

"Kiohacton, le noir démon,a erré tout le jour dans ce lieu désert;
enfant, hâte-toi de fuir ce voisinage maudit, celui que tu aimes
échappe au danger et attend ton retour avec impatience."

Et disparaissant aussitôt, elle laissa la jeune fille émue et boule-
versée par ses funèbres présages. Indifférente sur les danger$
qu'elle pouvait courir et guidée par l'instinct de l'habitude, Fler-
des-champs reprit le chemin de la bourgade en s'abandonnant aue
idées comfuses que la vision soudaine avait fait naître. elle
n'aperçut pas l'ombre menaçante de Kiohacton se glisser d'arbre
en arbre pour arriver jusqu'à elle, mais elle relèva brusquemell
la tête en entendant pour la troisième fois la voix de la proPh
tesse, lui crier :-" Hâte-toi, fille d'Ononkouaia, un malheur affrelx

te menace, et si je n'eusse veillé sur toi tu serais maintenant la proie
du serpent noir."



LES FIANCÉS D'OUTRE-TOMBE. 449'

'Elle s'interrompit en s'effaçant soudainement, car la voix d'Onon-
kouaia appelant sa fille retentit dans la forèt.

Inquiet de cette absence prolongée, il s'était mis à sa recherche
et son arrivée inattendue, ainsi que l'intervention de la sorcière,
déjoua les perfides desseins de Kiohacton qui se retira sans être
vu, et Fleur-des-Champs, ne saisissant qu'à demi le sens des paroles
de la prophétesse, ne soupçonna pas la nature du péril qu'elle venait
d'éviter, et ses inquiétudes se calmèrent momèntanément quand
L'Oiseau-Bleu, courant à sa rencontre, lui assura que Béné etait
rentré au foyer.

CHAPITRE IX

Les sinistres prédictions de la sorcière frappèrent vivenent lima-
gination de Fleur-des-Chairps,elle ne raconta à personne les raisons
de sa longue absence dans la forêt ; mais depuis cette funeste entre-
vue, les mêmes symptômes de faiblesse et de souffrance, qui avaient

éjà tant alarmé Ononkouaia, se manifestèrent de nouveau dans la
salté de la malheureuse enfant, et l'on ne doit pas s'étonner que le
Pauvre sauvage n'ait laissé son esprit se troubler par le prestige de
ces paroles qui semblaient en harmonie avec la réalité de sa situa-
tion présente.

Selon toute prévision raisonnable, il était évident que Réné cou-ratle danger de périr un jour ou l'autre, victime de la noire
Iliaiee de Kiohacton, et cette pensée, clairement formulée par

e réature aussi extraordinaire, ne lui laissait ni trève ni repos.

tuéné soupçonnant vaguement le mystère de cette soirée noc-
erle parvint à s'emparer du secret qui la minait sourdement:

eeui avoua ses craintes sur l'issue probable de ses relations avec

t qacton qu'il rencontrait sans cesse dans ses courses fréquentes,
qi ne manquerait pas, selon toute apparence, de saisir une

casion favorable pour se défaire de son rival.

Pe Pouvant l'arracher de ses sombres pensées, Réné s'abstint
eendant de ces excursions lointaines qui portaient le désespoir
an e coeur de Fleur-des-Champs.

er onkouaia, le père tendre et dévoué, ne savait quel remède
recolover pour rendre le repos à sa fille ; on lui conseillait de
,,,, ir au jongleur pour connaltre la source de l'étrange

dlai te qui la rongeait. Des rumeurs malveillantes circulaienc
le village, l'on accusait les Français de sortilège, et l'on se

29
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disait à voix basse que le voisinage de l'oil d'azur n'était pas bon
pour Fleur-des-Champs.

Cette croyance s'accréditait de jour en jour dans l'opinion publi-
que, les plus zélés conseillaient au grand chef de soustraire sa fille
à l'influence fatale des étrangers, s'il ne voulait pas recourir à la
science dévinatoire pour combattre le prétendu sortilège.

Ononkouaia ne-répondait rien à ces insinuations malignes, le
nouveau chrétien avait rompu pour toujours avec les superstitions
de son passé!

Sachant que les médecines sauvages, employées avec succès dans
les soulrances physiques, demeuraient sans résultat auprès de cette
languenu morale qui consumait Fleur-des-Champs, il suivit la ligne
de conduite la plus sûre dans cette circonstance critique et la plus
en harmonie avec la divine religion qu'il professait, se conte"-
tant d'implorer le secours du céleste médecin pour obtenir la gué-
rison de son nunique enifaint.

Cependant l'arrivée d'un ambassadeur d'Oneugiouré suspendit
pour un moment le cours dus observations indiscrètes qui con'
tinuaient à circuler parmi les habitants de Gandawagué.

Le nouveau chef d'Oneugiouré envoyait une députation à Ono'
kouaia pour l'inviter à assister, accompagné de toute sa bourgadel
à un grand festin qu'il dor.nait à l'occasion de l'arrivée des jeunes
chasseurs.

L'ambassadeur était le fils du nouveau chef, élu pour succéder
au frère de l'Étoile du-Soir, tombé dans l'attaque du fort Richelien'

Ce jeune homme, de vingt à vingt cinq ans environ, fit son entrée
dans la cabane d'Ononkouaia chargé d'invitations qui, en ces
constances, consistent en autant de bâtons que le chef désire d'i
vités .Ils étaient nombreux cette fois, car l'Ours-Blanc en envoyai
autant qu'il y avaitde familles dans le bourg, et ces bâtons, quoigu
légers et choisis, devenaient en cette circonstance un fardeau
passablement lourd, aussi l'on se hâta de débarrasser le fils
l'Ours-Blanc des signes distinctifs de son ambassade.

Ononkouaia ne manqua pas d'exercer envers son visiteur toute0

les lois d'une-large hospitalité, et les principaux du village s'asse
blèrent après les cérémonies d'usage pour distraire le Ramier par
le récit de leurs belles actions.

Le fils de l'Ours-Blanc, avec son attitude calme et fière, devint
objet d'admiration générale pour les jeunes filles sauvages admis
cette soirée improvisée. Dédaignant les peintures bizarres et les pa
res ridicules employées par les guerriers de sa nation, le Ramier
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gagé de tous ces artifices d'une sotte vanité, offrait le type accomplide l'homme des bois. Sa taille vigoureuse et élancée rappelait à lafois la force du lion et la légèreté du chevreuil, et sa mâle figurelluminée de ces teintes fugitives qui révêlent une intelligence peucorlline, apparaissait dans tout le charme de sa simplicité natu-"elle sous cet extérieur négligé.

Sa curiosité fut vivement excitée par la vue des Français qu'ilrenpOntrait pour la première fois, il témoigna son étonnement àdéeir-des-Champs qui lui donna, non sans quelqu'embarras, tous les
es .les plus propres à relever dans l'esprit du voyageur le mériteprisonniers.
Le Ramier subjugué par l'ascendant de la jeune fille qui domi.lait ses compagnes de toute la hauteur de son intelligence, n'eûtPas de peine à se dépouiller de ses préjugés contre les visages pâlesPoencuivre l'impulsion nouvelle donnée à ses pensées par l'élo-taene et la persuasion de Fleur-des-Champs. Son Sil perçant nejeupe das à pénétrer le secret du vif intérèt qu'elle portait au pluse des deux Français, qui se trahissait jusqu'à son insu.

Avec un sourire moitié bienveillant, moitié railleur, le Ramier1 en fit la remarque.

bL'eil du Visage-pâle, dit-il, semble être un morceau du cieleu et la fille d'Ononkouaia aime à regarder le ciel.
tête n ssant cette pensée à demi voilée, Fleur-des-Champs baissa la
ho rougissant. Sans paraître remarquer son trouble, le jeuned'Agnie continua :- Fleur-des Champs est la plus belle vierge
re pi et le Ramier serait jaloux de l'étranger si son cœur n'étaitlevi du souvenir de 'la Blanche aux cheveux dorés qui vientle isiter dans ses rèves.

leu nhardie par la franchise de cette confidence qui apportait dans
confiat ions tout le charme d'une entente réciproque de l'amitié
<on hte, Fleur-des-Champs poursuivit cet entretien avec l'aban-Ch armant de l'intimité fraternelle.

c.e une homme, admiré des femmes, estimé et respecté des'es à cause de ses qualités supérieures, ne craignait pas de sele r Ouvertement l'ami des Français. Il conversa longtemps avec
Vaient ogues et Réné, qui tous deux, entendant l'Iroquois, pou-

ié s'entretenir familièrement avec lui; il se lia surtout avec
Pag qui ressemblait, disait-il, d'une manière frappante à sa com-
SGan future, la blonde Aurore, et pendant les deuxjours qu'il passaonidawague il se tint continuellement en compagnie des pri-ers. Nul ne songea à s'offenser de cette préférence marquée
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sur les jeunes gens de la bourgade, sachant les lois de l'hospitalité
scrupuleusement observées dans la hutte d'Ononkouaia ; personne
ne s'occupait du visiteur qui jouissait d'une liberté absolue durant
son ambassade, et d'ailleurs l'attention générale était absorbée par
les préparatifs de voyage auquel devaient succéder les enivrantes
joies du festin.

MLLE. CHAGNON.

(.4 continuer.)
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Vit

(SUITE.)

bePuis son dernier diner chez M. Le May, le prince Rodolphefode i avait gardé de mademoiselle Hermine une impression pro-

ila y avait pas à s'y tromper, et le prince le savait bien: il voyaite Oe Oiselle Le May au bal du banquier, il la reverrait peut-être
ncoee "ne fois ou deux, puis ce serait fini.
Ce jeune Italien cassait d'avance cette arrêt de la destinée.il ye résolution s'arrêta fermement dans sa pensée au moment oùPrendre le bras de la jeune fille qu'il avait invité à danser.

et e bal est à la fois pour les jeunes personnes un cadre favorableso'et algereuse épreuve. Il ne faut pas qu'elles y aillent trople ch car alors, et presque toujours, l'habitude tue l'émotion etSdes coe les absorbe dans les menus détails de toilette, les obligeps à daraisons trop superficielles, à des rivalités mesquines, lesd daes ommagessans choix, leur communique une assurancelaisteD
ais , métallique, et provenant d'un rôle joué trop souvent.rares, a emoiselle Herminie, pour qui de pareilles fêtes étaient

de fai Portait à celle-ci la grâce voilée, le chaste parfum du foyer
se. A cet épanouissement se joignait l'éclat de la parureIlante 1emoiselle Le May, sous sa robe blanche et un peu trai-
ui laissait presque à découvert ses blanches épaules, n'avait
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jamais été plus belle qu'en ce moment. Le prince Federici en fut
comme ébloui.

Mille pensées complexes s'agitèrent en lui.
Cependant il fallait parler, solliciter d'elle une espérance qui

aidât le prince à surmonter les difficultés d'une telle alliance.
" Si je me tais, pensa-t-il, bientôt je ne la verrai plus, bientôt elle

sera perdue pour moi."
Il recula toutefois devant un aveu, il l'ajourna, et, s'arrachant

brusquement à ses perplexités.
-Mademoiselle, dit-il en s'efforçant de les cacher sous le ton'

léger de l'enjouement mondain, savez-vous bien une chose ! Il
serait à désirer que la fortune de monsieur votre père vous fut
ravie...

- Vraiment ! interrompit la jeune fille en souriant. Quel singu-
lier souhait ! Est-ce là tout ce que votre amitié pour mon frère
vous inspire ?

-Oh ! je sais ce que je dis, répliqua-t-il. La perte de votre for-
tune ne vous causerait point de privations, puisque vous auriez le
moyen de la rétablir en quelques années, plus solide et plus bril-
lante qu'auparavant.

-Je vous entends, monsieur, répondit la jeune fille sans cesser
d'être attentive au quadrille. Alors vous diriez, en retournant le
mot de la fable :

Vous dansiez, j'en suis fort aise,
Eh bien, chantez maintenant.

Et elle quitta la main du prince pour prendre celle de son vis-à-
vis.

-Vous venez de les écouter, ces cantatrices illustres, reprit-il
bientôt, lorsque la danse leur accorda quelques instants d'imo'
bilité. Elles sont fêtées comme des reines, courtisées et enviée5
entre toutes, honorables... oui, honorables,

Il en est jusqu'à trois que l'on pourrait citer.

elles sont riches, colossalement riches...
-Et célèbres, continua mademoiselle Herminie. Quel giorieuo

sceptre que la célébrité ! une de ces dames m'a parlé...
-Oh ! je l'ai vu, mademoiselle, et vous avez été émue, avouez

le, comme si ces paroles-là fussent tombées d'une tête couroniée
C'est trop de modestie, mademoiselle, car si vous le vouliez Vou 5

seriez reine, vous aussi.
- Oh ! Je n'ai point tan t d'ambition, monsieur... ou pour ieo%

dire j'en ai une autre.
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- Vous seriez reine, continua le prince avec chaleur, reine d'au-
tant plus acclamée que l'art n'aurait jamais eu dans votre cœur de
rival pour vous détourner de son culte si pur, reine à qui la naturea tout donné : la beauté, l'intelligence, l'âme...

-Oh ! vous pouvez évoquer cet avenir, répondit mademoiselle
Ilerminie comme pour amoindrir ces éloges en les reléguant dans
la Contrée des rêves ; il ne se réalisera jamais: vous avez donc toute
Permission de le parer, sans crainte d'être démenti, des prestiges
que vous suggère votre imagination... un peu italienne, monsieur
le prince.

Pendant le dernier intervalle de repos qu'offrait le quadrille, illui dit :

bi Vous venez de dire, mademoiselle, que vous n'avez pas l'am-
ction d'tre artiste, d'être reine. Cela s'explique: il n'y a aucunechance malheureusement, pour que monsieur votre père perde safortun e...

fMalheureusemen t ? interrompit en riant la jeune fille.
-Oui, malheureusement, con tinua le prince avec feu. J'ai pro-

'loneé ce mot et je ne rétracte pas, car cet orage passager annonce-
peut-être le lever d'une étoile. Mais si cette ambition est muette

er VOus, vous en avez une autre, avez-vous dit, et cette autre...
-Ai.je dit que j'en avais une autre ? demanda mademoiselle Her-rninie. Je ne m'en souviens pas.

Et sa physionomie devint sérieuse, comme pour défendre au
P1rice de l'interroger.

gardez vos secrets, mademoiselle ! reprit-il. Je comprendsquin Soient fermés au voyageur qui passe, et j'y veux joindre le
, Si toutefois vous le jugez digne de figurer, ne fût-ce qu'unJour, parmi les vôtres. Depuis cinq ans, mademoiselle, je ne vois%nf Père qu'à de rares intervalles... Il reste à la terre natale, luiSol,

le rnge l'y retient et l'y fixe. Il me donne toute liberté de courir
chos Onde, d'étudier les hommes et les choses dans chaque ville où

e es et hommes sont plus particulièrement intéressants. Mais je
de pn1 engagé... et c'est là un serment dont je sens tout le poids
sol t quelque temps, depuis que je vous ai vue... j'ai juré, à la
lie s ation de mon père, que jamais mon cœur ne formerait des

e aléternels sans son consentement, que jamais je ne contracterais
en liance sans qu'il connût personnellement la femme qui doit

evenir sa fille.
l rnjesL là une restriction bien naturelle, monsieur, répondit ma-

e]I ele Ilermimie.Ee êtait tout à fait sérieuse maintenant, sérieuse et émue.
Quand au prince Federici, toute la partie artistique de sa nature
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avait disparu. Il ne restait plus que l'homme, le cœur, homme
étonné du pas immense qu'il avait franchi, cœur tressaillant d'aise
et disant hautement : Tu as bien fait, j'approuve!

Le prince n'ignorait cependant pas la résistance que ferait son
père, qui en premier lieu ne se déplacerait certainement pas pour
venir contrôler le choix de son fils, et qui en second lieu conservait
le ferme espoir que ce cher fils ne ferait pas aux belles Italiennes
l'injure de prendre une compagne ailleurs que parmi elles.

Toutefois, le prince ne songea plus à reculer.
-Ah ! mademoiselle, reprit-il d'une voix tremblante, si mon

père vous voyait, vous connaissait...
-Il ne vient donc jamais à Paris ? demanda la jeune fille.
Cette interrogation, bien simple et cependant bien grosse d'espé-

rances, lui échappa.
Heureusement le quadrille finissait.
Le prince Rodolphe ne put réprimer un cri de joie.
Mais au moment où il allait témoigner toute sa reconnaissance

pour cet aveu involontaire, dont il était si heureux de prendre acte,
mademoiselle Herminie lui fit une révérence cérémonieuse, mur-
mura : " Je vous remercie monsieur ! " et s'éloigna rapidement
sans attendre qu'il la reconduisit à sa place.

Sa sour Antoinette dansait non loin de là avec Edouard Ehraf-
berg. Elle la rejoignit, lui prit le bras, et elles revinrent toutes deuX
près de leur père.

VIII

La conversation d'Edouard et de Mademoiselle Antoinette avait
été beaucoup plus simple.

-Danseronsnous encore ensemble, mademoiselle ? deman-
da-t-il.

-Volontiers, monsieur, répondit mademoiselle Antoinette.--
Mais j'ai des engagements nombreux.

-Nombreux ! Ah
Et Edouard demeura consterné. Puis il dit
- Oh ! je comprends pourquoi beaucoup de jeunes gens n'aimTei1t

pas la danse. Ils ne voient là qu'une occasion de rapprochefle t

qui sans cela leur serait interdite. En dehors de cette occasion, l$
s'abstiennent, tandis que les jeunes personnes... il faut leur rendre
cette justice.. elles aiment la danse pour la danse, rien que Poor
la danse.

- Monsieur Edouard, reprit avec douceur mademoiselle Antoî
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Xlette, vous savez que mon père à des relations fort étendues. Les
nils de ses amis se sont fait un devoir de m'inviter... par politesse,
par pure politesse. Pouvais-je les refuser ? Je m'en rapporte à vous,
Monsieur Edouard.

Oh ! non, vous ne le pouviez pas ! s'écria-t-il avec une con-
viction chaleureuse. C'est moi qui ai tort.

Sans s'être jamais permis le moindre aven, Edouard et Antoi-
nette trouvaient ainsi moyen d'échanger leurs sentiments, et de les
soumettre au feu de la jalousie, de les préserver dans cette épreuve
par une confiance mutuelle, de se décerner à eux-mêmes des bre-
vets d'infaillibilité, de se protéger l'un l'autre, de se disputer et de
sappaiser ensuite, absolument comme dans les grandes passions,
l'orsqu'on est lié par les serments les plus formidables. Mais, du
reste, les passions humaines sont probablement tout aussi grandes
et aussi vivaces lorsqu'elles se meuvent dans une sphère pure.

Au quadrille suivant, Edouard ne dansa pas.
se promena quelques instants comme une âme en peine, puis

Vint s'asseoir résolument auprès de M. Le May. Il prit d'abord
eventail de mademoiselle Antoinette et le conserva dans ses mains.

-Je ne vous dérange pas, monsieur Le May, dit-il.
lPas du tout.

-C'est que voyez-vous, monsieur Le May, je m'aperçois que
vous êtes tout seul, et je viens vous tenir compagnie.

Par un mouvement machinal, le négociant avança la main afin
de reprendre l'éventail de sa fille.

Edouard fit un geste comme pour défendre un trésor au péril de
5es jours.

èt il ne rendit l'éventail qu'à sa propriétaire, en s'éloignant dis-
'Crèternt pour qu'elle reprit sa place.

Mais à chaque valse, à chaque danse nouvelle, il revint. Ayanttrouve une fois M. Le May debout et s'entretenant avec quelques
Personnes, il lui dit :

- Si vous voulez vous promener un peu, monsieur Le May... Je
·sà !... Je garderai votre place et celles de mesdemoiselles Le

Oh soyez tranquille ! vous pouvez compter sur moi.
soIe ngociant s'éloigna de quelques pas et ne put s'empêcher de

sansCe garçon est vraiment singulier, pensa-t-il ; il me destitue
droitYdprendre garde, de mes fonctions de père. Il s'empare, par

t de conquête, d'un rôle de mari.endant ce temps, Edouard s'adressait les plus violents reproches.
e suis trop timide, se dit-il, j'hésite à m'ouvrir à M. Le May ;
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et cependant mon père me donnera trois ou quatre cent mille
francs. Il vient de me le dire. Avec cela j'en vaux bien un autre.

Tout à coup il s'écria :
- Monsieur Le May, j'ai à vous parler
-Vous ne faites que cela depuis le commencement du bal, mon

cher Edouard, répliqua en souriant le père d'Antoinette. Cepen-
dant, pour peu que vous ayez oublié quelque chose, je vous écoute.

Un domestique parut:
- On demande M. Le May, dit-il tout bas à Edouard.
- Le voici, répondit le jeune homme contrarié d'être interrompu.
Et il le désigna du doigt.
-Il y a en bas, continua le serviteur en se rapprochant du né-

gociant, quelqu'un qui veut absolument dire un mot à monsieur.
Cette personne prétend qu'il s'agit de choses de la plus haute gra-
vité et qui ne souffrent aucun retard.

-Son nom ?
- Pèlerine, monsieur Pèl...
- Bellerine ! conduisez-moi vers lui.
Puis s'adressant à Edouard ;
- Excusez-moi, lui;dit-il. Mon principal employé est ici et désire

me voir. Il ne serait pas venu sans de très-sérieux motifs. Nous
causerons dans un instant.

Et il suivit le domestique.

Ix

M. Bellerine était employé chez M. Le May depuis de longules
années.

Le digne homme avait les traits bouleversés. Il se tenait danl5

une antichambre, sans rien regarder, absorbé, violemment agité'
Sa toilette était loin d'être en harmonie avec la fête ; mais il n'
faisait pas attention. On voyait qu'il était venu tel qu'il s'était
trouvé, sans perdre une minute.

- Pardonnez-moi si je vous dérange, dit-il à M. Le May d'une
voix profondément émue. J'ai pensé qu'il était de mon devoir de
vous prévenir... M. Ehramberg est en fuite.. M. Ehramberg est
parti pour Bruxelles.

M. Le May ne crut pas, d'abord.
-Que dites-vous là ? répondit-il. Ehramberg...
- En fuite, monsieur... en Belgique.
-Oh ! Ce n'est pas possible. Je vais...
- Vous aurez beau chercher, monsieur. Je vous dis que je vie
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de le voir sauver... à la gare. Je vous le dis, je vous l'affirme. Bel-
lerine n'a jamais menti. Bellerine ne dirait pas pareille chose s'il
n'en était pas certain. Monsieur! monsieur Le May... courage ! il
est peut-être encore temps de...

L'employé n'acheva pas. Il s'élança vers M. Le May qui parais-
sait chanceler.

Cette défaillance fut de courte durée.
-- Si tout autre que vous me tenait ce propos, je n'en entendrais

pas la fin, reprit le négociant. Mais de votre part, Bellerine, tout
est sérieux et mérite examen. Avez-vous des preuves ? Songez à
l'énormité de votre accusation. Si M. Ehramberg est parti pour
Bruxelles, au milieu de son bal, sans avertir personne, même son
ils, C'est là, en effet, l'action d'un homme qui s'enfuit après avoir
Commis un crime.

-J'ai pensé comme vous, monsieur. Voilà pourquoi...
-Vos preuves !... Voyons vos preuves.

Bellerine se recueillit quelques secondes et répondit
Ma mère, vous le savez, monsieur,habite Compiègne. Elle est

venue aujourd'hui à Paris pour quelques emplettes, et, comme de
Juste, elle a diné chez moi et y a passé la soirée. Je l'ai reconduite
ensuite au chemin de fer, et, en attendant l'heure du départ, j'ai
aperçu dans la gare, qui ?.. M. Ehramberg en personne ! Je ne
Pouvais d'abord en croire mes yeux. Je n'ignorais pas qu'il donnait
Une grande fête à laquelle vous assistiez. On ne voyage pas, d'ha-
bitude, dans ces moments-là. Aussi, pétrifié de surprise, je me
disais : Ce n'est pas lui ; il est impossible que ça soit lui. Cepen-
dant je le connais parfaitement. Une partie de son visage, il est
vrai, était cachée ; mais ses yeux... rien que par ses yeux je recon-
naltrais cet homme entre mille. Il ne me reconnaissait pas, lui :
je suis de ceux auxquels les gens tels que lui ne daignent pas ac-
Corder une grande attention. Il s'approcha du guichet, je le suivis.
Il demanda une première pour Bruxelles... pour Bruxelles ! Mon

tonnement alors devint de la stupeur, de l'effroi. Je demeurai cloué
la Même place, tandis que ma bonne mère me disait : Qu'as-tu

oie mon fils ? Tu ne m'embrasses donc pas. Il est temps de nous
ni adieu. Hélas ! je ne pensais plus ni à ma mère, ni à ma femme,
I' mon enfant : je ne pensais qu'à vous, monsieur, et j'étais
Comme foudroyé par l'horrible vérité qui éclatait devant moi. Puis

je 'élançai vers cet homme ; j'oubliai que je n'avais pas qualité
Pour le retenir, l'arrêter, pour lui demander la moindre explica-
tion. Il était déjà entré dans une des salle d'attente. Où allez-vous ?

je fdirent deux employés; votre billet! Une altercation eut lieu...
us repoussé... Les portes se refermèrent. M. Ehramberg, lui,
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s'était retourné au bruit, tout en marchant. Il me reconnut sans
doute, il devina que j'allais malgré moi lui sauter à la gorge, et je
vois encore, je reverrai toute ma vie le regard qu'il me lança, un
froid et sinistre regard, monsieur Le May, un regard de tigre ras.
sasié, un regard écrasant de défi hautain, d'impunité triomphante,
de sarcasme et d'ironie impitoyables. Oh ! cet homme est coupable,
je vous le jure. Cet homme a commis un crime dont mille hon
nêtes gens seront victimes.

Ce récit était fait dans une pièce où circulaient par intervalles
des valets fort affairés qui ne s'en préocupèrent pas.

Mais M. Làjointaux, lui aussi, traversa cette pièce.
Sa sollicitude était plus que jamais en éveil pour que rien ne fut

endommagé, dilapidé dans l'hôtel dont il s'était rendu acquéreur.
Il prêta l'oreille aux propos de M. Bellerine, et la grande nou-

velle déjà pressentie par lui, lui fut révélée.
Je m'en doutais, pensa-t-il; Ehramberg a fait une fugue. Dois-

je l'ébruiter ? Je n'ai plus rien à craindre, puisqu'il n'est plus là.
Ce serait peut-être pour tout le monde le signal du départ, et... on
ne souperait pas !... Mon vin cesserait de couler."

Il disparut en pesant dans son esprit le pour et le contre de cette
grave question.

Dès que son commis eut fini de parler, M. Le May resta un ins-
tant absorbé.

-Ilerminie.., Antoinette... Etienne ! murmura-t-il avec un
sourd sanglot. Oh ! mes enfants!..

Puis une autre pensée s'empara de lui.
Il s'assit comme accablé sur une banquette et plongea son visage

dans ses mains.
M. Bellerine voulut s'approcher. Il lui fit signe de le laisser un

moment tranquille.
Puis ses lèvres s'agitèrent, mais sans proférer une parole ; ses

doigts remuèrent, comme pour faciliter un calcul mental; ses yeu-
s'ouvrirent tout grands, demeurèrent immobiles, avec une applica-
tion energique, soutenue, et comme s'ils eussent pu lire des livres,
des registres ou des dessins invisibles.

M. Bellerine se méprit sur l'expression de cette physionomie.
" M. Le May devient fou, se dit-il. J'ai eu 'ort de parler brusque-

ment, sans ménagements. Le coup est trop rude... et sa raison s'é-
gare."

M. Le May ne devenait pas fou : il faisait rapidement et tout bas
l'inventaire de sa maison de commerce, avec autant d'exactitude
que s'il eut feuilleté son grand-livre.

Bientôt il se leva.
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Bellerine, dit il, nous sommes sauvés. Nous ne ferons pas
faillite, nous, et notre honneur demeurera in tact. Il ne nous restera
rien, mais tout ce que nous devons sera payé à bureau ouvert. J'ai
fait une imprudence, peut-être : j'ai confié tpus mes fonds à
Ehramberg. Mais quoi ! Vous savez aussi bien que moi ce que sont
toutes ces valeurs industrielles : bonnes aujourd'hui, mauvaises
demain. Je tenais à conserver toute ma fortune sous la main, dis-
Ponible, car j'ai des filles en âge d'être dotées, et, d'un jour à l'autre.
J'ai des filles.. deux ! il le sait et... Oh ! le misérable !

Faisons jouer le télégraphe, monsieur, répliqua vivement M.
Bellerine. Faisons arrêter ce gredin avant qu'il sorte de France

M. Le May fit un geste d'approbation, puis, secouant tristement
la tête :

J'y ai pensé, reprit-il Mais cette homme a pris toutes ses pré-
cautions. Si vous l'aviez appréhéndé au corps dans cette gare de
chemin de fer, il vous aurait fait jeter en prison et il eût continué
sa route. Et maintenant, à l'heure qu'il est, avant que vous ayez
Obtenu contre lui un mandat d'amener, il serait loin. A quel titre:
d ailleurs, solliciter ce mandat ? Où est le flagrant délit ? Où est
l'acte qui constitue une banqueroute ? Nous y croyons, nous, nous
en sommes sûrs, mais notre conviction ne saurait suffire à un ma-
81strat. Même s'il la partageait, un commencement d'exécution lui
Serait nécessaire pour agir. Cet homme n'a encore commis aucun
délit, manqué à aucun de ses engagements ; il est libre d'aller où
bon lui semble. Demain seulement son crime sera avéré, prouvé,demain ...

Et demain il sera trop tard, monsieur Le May.
Edouard Ehramberg se montra alors timidement.

Le May, en l'apercevant, congédia M. Bellerine.
Monsieur Le May, dit Edouard comme pour justifier sa pré-

sence, mademoiselle Antoinette m'envoie vous chercher. Oh ! ce
n'est Pas pressé, et si vous vouliez que nous causions un peu ...

- Edouard, demanda le négociant, cette hôtel appartient à votre

Oui, monsieur, oui.
Le May regarda Edouard.

bevant la figure franche et ouverte du fils, il ne pouvait plus.
ire que le père fut un infâme banqueroutier.

e Et votre père et vous, continua le négociant, vous comptez
meurer longtemps encore dans cet hôtel ?

'ais oui, répondit Edouard. Uexpropriation ne nous atteint
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pas. Nous avons eu une fière peur, à cause du prolongement de la
rue...

- Votre père et vous ? appuya M. Le May. Et vous y serez tous
les deux demain ?

- Saris doute. Demain et après. Avez-vous l'intention de venir
nous voir ?

Puis Edouard ajouta
- Pardon ! je me trompe. Ce n'est pas étonnant car si vous

saviez tout ce que j'ai dans la tête... et dans le cœur !... Demain,
ou plutôt aujourd'hui, car nous sommes au matin, je n'y serai pas.
Je puis bien vous le dire... Je n'ai pas de secrets pour vous, mon-
sieur Le May, pas le moindre secret, et vous le verrez bien tout à
l'heure, lorsque je vous avouerai que de puis longtemps j'adore...
Mais vous m'interrogiez ? Je dois donc vous dire que je vais faire
un petit voyage... à Bruxelles.. Et si j'étais assez heureux pour
emporter une divine espérance.

- A Bruxelles !
- Oui, monsieur Le May.
- Et vous partez ?
- Aujourd'hui.
- Vous aussi ! Ah ! malheureux !
M. Le May s'avança vers Edouard avec un geste de violente indi

gnation.
Celui-ci courba la tête, et d'une voix tremblante
- Eh bien, oui, dit -il... Vous m'avez compris, deviné, et je voi5

bien que je n'ai plus rien à vous cacher... Oui, j'aime madelOi
selle Antoinette, j'aime Antoinette..

-Vous aimez ma fille, répondit le négociant.. Vous ! vous
Et il ajouta presqu'aussitot
- Vous allez à Bruxelles. Qui devez-vous y voir ?
- Une personne qui me remettra mes instructions.
-Quelle est cette personne ?
-Je ne sais...
- Quoi vous ignorez ?... Où la verrez-vous donc si vous ne coo'

naissez ni son nom ni son adresse ?
-A la gare. En arrivant.
-A la gare ! Savez-vous qui vous y attend ? Votre père 1
- Mon père!
Edouard semblait ne pas comprendre.
" Il n'est pas complice, pensa M. Le May."
Puis il ajouta avec force :
-Votre père est soupçonné, accusé.. Votre père s'est fraud*
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leusement enfui en Belgique. Si vous avez quelque chose à dire
Ou à faire pour sa défense, faites-le, dites le.

-Mon père !... Qui dit cela ?
Moi.

-Vous 1
Edouard devint pâle comme un mort.

Je vous dis cela, continua M. Le May, parce que vous trouverez
peut-être, dans votre tendresse filiale, un moyen de sauver l'hon-
'eur de votre père et la vôtre ; parce que, quand on accuse un
homme d'infamie, son fils doit être le premier à se lever et à crier:

Ce n'est pas vrai ! "
- Ce démenti-là, répliqua Edouard, je regrette d'avoir à vous le

,onner, monsieur Le May... je regrette bien profondément que le
Plus ancien ami de mon père ait pu devenir l'écho... Oh ! pardon,
'fonsieir ! je n'ai pas à vous répondre, moi. Mon père le fera lui-
fêene. Venez, monsieur, venez. Devant lui, vous serez bien forcé
de nommer l'auteur de cette lâche calomnie. Mon père l'exigera.
je saurai son nom, et... le reste me regarde.

Voyons votre père, d'abord.
Venez avec moi, monsieur.

Edouard remonta dans les salons et se lança à corps perdu dansla foule.

M. Le May eut peine à le suivre et fut bientôt arrêté par son filsder1ne qui causait avec le prince Federici. L'altération des traitsde son père le frappa. Il le crut fatigué et lui proposa de se retirer.etLe May, pour toute réponse, le pria d'aller auprès de ses soeurset de ne pas les quitter jusqu'à ce que leur père revint près d'elles.
lenne s'empressa d'obéir aux recommandations de son père etila s'installer auprès de ses sours.
Edouard s'arrêta bientôt dans ses recherches.

Le May le rejoignit.
ba Vous voyez bien que votre père n'est pas ici, lui dit-il à voixbse.

1in J'oubliais, répondit Edouard... Je perds la tête, moi. Mon pèrer prévenu. Il s'est senti horriblement las. Une pareille fête ne
dorganise pas toute seule. Mon père m'a prévenu qu'il se retirerait
de bonne heure, avant la fin. Il m'a même dit de ne pas l'éveillerlorsque je partirais pour Bruxelles.

-Ah ! il vous a dit...
rn Cela ne fait rien, monsieur. Je n'hésiterais par à courir chez
fotPère, malgré ses ordres, si l'incendie dévorait sa maison et saene...~-,Venez )alors, venez
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- A l'instant même, monsieur. Je vous attendais.
La conviction d'Edouard demeurait inébranlable.
Vainement la vérité commençait à luire. Il fermait les yeux ; il

la niait.
M. Le May, lui, conservait à peine une espérance. Tout un plan

habilement conçu se dévoilait à ses yeux : la prétendue lassitude
du banquier n'était qu'une ruse pour protéger sa fuite sans la di-
vulguer à son fils. Celui-ci ne devait tout apprendre qu'à Bruxelles,
alors que le crime serait accompli et qu'il faudrait nécessairement
en accepter la solidarité, les profits aussi bien que la honte.

Plein de ces pensées, M. Le May eut pitié d'Edouard.
il le saisit par le bras au seuil de la chambre du banquier.
- Edouard, lui dit-il, n'entrez pas là.
-Pourquoi donc, monsieur ? répliqua Edouard. Vous osez ac-

cuser mon père !... Oh ! il n'est plus temps de vous dédire, de
reculer. Vous osez accuser mon père... et mon père va se défendre
par sa seule présence.

M. Le May insista encore.
- Vous êtes un honnête garçon, Edouard, ajouta-t-il. Votre père

a cédé à des entraînements funestes, mais vous n'êtes pas respon-
sable de sa conduite. Sortez d'ici, les mains vides, non pour aller
en Belgique, mais pour aborder résolûment une existence de tra-
vail. Croyez-moi, n'entrez pas là. Un coup terrible va vous y frapper
Vous ne savez rien.. Allez vous-en avec l'ignorance, avec le doute,
avec la conviction que votre père est un honnête homme. Je voO$
en prie, Edouard, n'entrez pas !

Déjà Edouard avait frappé à la porte.
La clef était dessus, il ouvrit et entra.
M. Le May le suivit.
La chambre était vide.

X

Edouard s'élança vers le lit.
Le lit n'était pas défait.
Il resta un instant immobile, agité d'un tremblement convulsif'
Cependant, il douta encore.
11 se dirigea en chancelant vers la cheminée où étaient d'habi

tude appendus autour d'une glace deux ou trois portraits auxquelr
le banquier tenait beaucoup.

Les portraits étaient enlevés.
Edouard, alors, ne douta plus.
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La force l'abandonna. Il étendit les bras comme pour chercher

U Point d'appui, et tomba à la renverse.
M. Le May se précipita vers lui.
-Edouard, lui dit-il.. malheureux enfant !...

Tout à coup M. Le May se redressa et dit
J'ai des enfants aussi, moi.

Un violent combat se livra en lui, et ces mots lui revenaient
San cesse aux lèvres :

J'ai des enfants ! J'ai des enfants
sortit.
revint bientôt, accompagné de deux négociants de ses amis.
Voyez ce jeune homme, leur dit-il en leur montrant Edouard

ans imé ; il vient de s'évanouir dedouleur en apprenant la fuitede son père.
La fuite... Ehramberg est en fuite ?
Vous rendrez témoignage, continua M. Le May, que ce jeune

toine ne prend pas sa part du crime et reste digne de l'estime deMaintenant...
Le May hésita.
Allons, pensa-t il j'ai des enfants... Et Ehramberg ne mériteuu pitié.

ajouta à voix haute:
Maintenant occupons-nous du père.

eonItme M. Le May, les deux négociants se trouvaient profondé-l Le atteints dans leur fortune par la disparition du banquier.eait Mav leur raconta en deux mots par quelle coïncidence il sa-state celui-ci était en route pour Bruxelles. Il n'y avait pas unp'arg perdre pour rattrapper le fugitif et avec lui les traces de
rosrent.Les deux négociants étaient honorablement connus. Ils

osen de se transporter en personne chez le commissaire deS gager leur propre responsabilité, d'arracher n'importeasiorte comment une dépêche télégraphique ordonnantaislesa u banquier. C'était difficile. Ils le comprenaient bien.est n a istrats comprendraient sans doute aussi que, si la ban-o e ae flétait pas déclarée, avérée, les présomptions étaient duL s sez accablantes pour provoquer une mesure d'urgence.est ed négociants s'éloignèrent en toute hâte.ari eseul avec Edouard, M. Le May ouvrit une fenêtre pour leep ar l'air froid de la nuit... et du malheur, hélas 1uons, Edouard, lui dit-il en le secouant. Allons... deboutlil contempla tristement ce jeune homme foudroyé.
bramberg, murmura t-il, tu n'as donc pas pensé à ton fils?

30
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Edouard rouvrit les yeux, se souleva lentement. Tous ses
membres paraissaient brisés.

Quand il se trouva face à face avec M. Le May, il faillit retomber.
-Je sais, dit-il d'un ton qui demandait grâce. Mon père... Oh!

je sais ! je sais ! Ses regards égarés se tournèrent vers la croisée.
Ah ! c'est vous qui l'avez ouverte !

-Oui.
-Je vous comprends... Merci !... et adieu
Il murmura quelques mots inintelligibles et s'approcha de la fe-

nètre. M. Le May le saisit à plein corps au moment où il allait
s'élancer.

- Edouard, lui dit-il, vous avez encore quelque chose à faire sur
terre, et mourir serait doublement offenser Dieu. Les livres de
votre père sont à jour ?

- Oui.

- Venez avec moi faire le relevé exact des dettes qu'il laisse-
Votre devoir est bien simple et vous n'avez pas le droit de vous
tuer tant (lue vous n'aurez pas tout payé.

-Une réhabilitation !... Oh ! si je pouvais...
Sous l'aiguillon de cette tâche, Edouard sembla renaître. Mais,

bientot, so i ni i'e dlésespoir le reprit.
- Je connais le solde créditeur des comptes particuliers, conltr

nua-t-il avec une sorte d'écrasement. Le total s'élève... à près de
trois millions.

-Et vous reniez la dette, Edouard, parce qu'elle est consid'
rable ?

- Non... non ! Je suis l'esclave de ceLte dette... je lui appartieS
corps et âme... Si infime que soit ce dernier gage des créanciers
il ne m'est pas permis de le détruire.

Ils descendirent tous les deux au rez-de-chaussée.
Au moment de pénétrer dans les bureaux, ils rencontrèrent

Lajointaux.
Celui-ci se multipliait, il était partout, il promenait de tous cotés

l'oil du maître sur son acquisition.
- Encore ici ! dit-il en voyant Edouard. Je vous croyais parti

avec votre père. Vous savez qu'il m'a vendu son hôtel !
Edouard demeura atterré et ne répondit pas. A chaque minute la

culpabilité du banquier s'accentuait davantage.
-Venez, Edouard, reprit M. Le May en entraînant le je

homme.
Ils ouvrirent le grand-livre, placé sur un pupitre à hauteur

d'appui.
La balance de chaque compte n'était pas longue à transcrire,
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Le May commença ce travail, puis enjoignit à Edouard de le con.tluer. Le négociant remonta ensuite dans les salles de bal. LaPlus vive animation y régnait. Malgré tout ce qu'avait pu faire M.Lajointaux, le souper était servi. De nombreux convives étaientdéjà attablés. Le champagne coulait à flots.

Cà et là apparaissaient des figures livides.
Elles se reconnaissaient dans la foule et s'abordaient

Vous savez ? Nous sommes volés.
Est-ce bien sûr ?
Sûr et certain. Pour combien êtes-vous pris ?
Ne me le demandez pas

'Perez-vous faillite ?
Ca l faudra bien. Depuis longtemps j'ai envie de me retirer à la

Ce sera une excellente occasion.
13ien pénible.
Que voulez-vous ?... Nous sommes tous mortels.Y avait aussi les critiques, ceux qui, comme les harengs, seSentent attirés les uns vers les autres

Je l'avais bien dit !
Et moi donc ! j'ai assez prévenu Ehramberg.
Un gredin !'
Un misérable ! Il a méprisé mes sages avis, voilà où cela le

-Cet homme-là devrait porter sa tête sur un échafaud.
lais il s'en gardera bien. Lalâcheté est la compagne du crime.ou i.

Vous êtes grièvement lésé ?iC'est comme une fatalité. Si je vous disais les pertes succes-i'ves que j'ai éprouvées depuis vingt ans, vous ne me croiriez pas.Elus n'égalent pas les miennes. Mais on ne m'y reprendra

On dit toujours ca.
Cette fois, c'est sérieux.

on souper.
Lerhestre enivrant dominait ces colloques.

es rmmes grondaient leurs maris
ras toujours de mauvaises pensées. Pourquoi veux-tu quebals nberg soit un malhonnête homme ? Il donne de si beaux

_Ce
éritetest pas une raison, ma chère amie Ces bruits fâcheuxest:p sans doute confirmation. Mais, en attendant, EhrambergetPlUs là.
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- Oh ! je comprends... Tu le voudrais continuellement dans tes
poches. Ça te flatterait. Tu ne vois donc pas qu'il nous ménage une
surprise ?

- Ça fera deux, alors.
Au souper, la gaieté était franche, étincelante, communicative.
Les blanches épaules, les cristaux et les fleurs bornaient l'horizon.
Pour quelques invités, cet épisode de la fuite du banquier ne

manquait pas de piquant.
M. Le May rejoignit son fils et ses deux filles qui causaient

ensemble.
- Mon père, dit vivement Etienne... Est-ce vrai ?
- Oui. Ehramberg est en fuite.
- Et... Edouard ?
- Il est ici.
- Où ? Oh ! je vais me donner la satisfaction d'aller le souffleter.
- Tu n'en feras rien, mon fils. Edouard n'est point coupable, je

le prends sous ma protection et je vais même... oui je vais l'emlle-
ner chez moi.

-Lui ?
- Lui-même.
M. Le May désigna ensuite parleur nom à Etienne les deux négo'

ciants qui s'étaient mis en campagne pour obtenir une arrestationî
préventive.

- S'ils sont ici avant moi, ajouta-t-il, dis-leur que je vais revenir,
Puis s'adressant à ses filles :
-- Venez, mes enfants, leur dit-il. Vous ne pouvez plus rester ici.
Ils s'éloignèrent tous les trois, Antoinette serra fortement la

main de son père. Herminie n'osa lui faire aucune question.
M. Le May les installa toutes deux dans une voiture et les pria

de l'attendre.
Il revint près d'Edouard.
Celui-ci arrivé au compte de M. Le May, n'avait pas eu le courage

de continuer.
Un flot de larmes obscurcit sa vue, sa poitrine s'oppressa de san-

glots. Il s'affaissa sur un siége et s'abandonna à sa douleur.
-Oh ! mon père, murmura-t-il... La fuite... les pays étrangers.-

Oh ! je n'irai pas ! je n'irai pas ! C'est le seul moyen que j'aie de
vous supplier... Oh! vous comprendrez... Et vous reviendrez, mon
père, vous reviendrez !

M. Le May entra sans qu'Edouard s'en aperçut. Le négocian
jeta les yeux sur le grand-livre, devina bien vite pourquoi le tra-
vail avait été interrompu presque terminé, et l'acheva.
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Prenez ceci et ne mangez plus que du pain, Édouard, lui dit-en le lui remettant.

Le jeune homme le prit et se leva.
Et maintenant, dit-il en dévorant ses larmes, je vais sortir... comme un fugitif.
Non, répondit M. Le May ; comme un honnête homme.
lui prit le bras.

Edouard, tout défaillant, se laissa faire.
11s quittèrent l'hôtel, et M. Le May retrouva à la porte la voiture0U étaient ses filles.

Ouvrit la portière et leur dit
J'amène Édouard. Il n'a plus d'asile. Pas un mot ! pas unrepOche ! respectons sou malhe ur.

Une voix émue ajouta :
ýVenez, monsieur Edouard.

Et la petite main d'Antoinette se tendit vers lui.
1o ne savait pas encore de quoi il s'agissait; il se laissait conduireiie un corps sans âme. Mais quand il entendit cette voix,quandd'x ette main, il la saisit et monta dans la voiture sans demandere'xplications. M. Le May le suivit, et les chevaux se mirent ennlarcIîe

XI

iteus Jours après, M. Le May convoqua avec une sorte de solen-
Lt e énfants afin de leur faire une communication importante.bes eélnements avaient suivi leur cours naturel.ée i anquier S. Ehrarnberg, protégé par le texte mCme des lois,sorti de France sans opposition.

eard Ehramberg, autant par instinctive horreur de la honteBar suite du secret espoir que son père reviendrait, n'alla paseu xelles l ne prolongea pas toutefois au delà de quelques
Das J Sejour chez M. Le May. Il comprit que sa place n'était
icoie Cette hospitalité de ceux que son père dépouillait, si misé-üetIe qu'elle fût, ravivait trop cruellement, trop continuelle-

rrat les Plaies de sou cœur déchiré. Elle le sauva cependant, elleale h. aux consequences immédiates d'une douleur sans issue.la ellé'a (hans cette douleur comme une trouée salutaire, par
le elle versa au malheureux jeune homme le courage et lee. oie vivre.

llus. t ceux qui avaient douté de la catastrophe ne doutèrent
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Le banquier n'avait pas fait les choses à demi : il ne laissait pas
même un demi pour cent à ses créanciers, ce qui suffit quelquefois
à Paris pour prouver de la bonne volonté.

M. Le May ne tarda point à perdre, comme les autres, toute espé-
rance, et ce fut alors qu'il assembla ses enfants autour de lui, afin
de former une sorte de conseil de famille.

Au milieu de son salon, assis devant une table où se trouvaient
quelques papiers qu'il feuilletait, était M. Le May. Il avait consi-
dérablement vieilli en bien peu de temps. Sa tête avait blanchi, ses
épaules s'étaient voûtées, son visage portait l'empreinte de la souf-
france et des insomnies,et cependant il resplendissait d'une beauté
indéfinissable, la beauté auguste de l'homme de cœur aux prises
avec l'infortune.

Mademoiselle Ilerminie était grave, soucieuse.
Etrangère aux opérations du commerce, elle ne comprenait pas

très-biein de quoi il s'agissait. Mais toutefois, elle entrevoyait dis-
tinctement une figure sinistre, la ruine, qui s'avaneait vers elle
implacable, les bras ouverts pour la saisir. Et elle avait peur.

Étienne Le Mav affectait l'insouciance, la poussait jusqu'à des
airs de bravoure un peu théâtrale. Il ne connaissait guire de la vie
que ce qu'on en apprend dans les écoles: des forml les ; formules dc
droit, de sciences. c'est-à-dire affirmatives, absolues, infl;xibles
formules qui coluluni iquent parfois à la raison d'un jeuine hoimc
une certaine roideur aigébrique, jusqu'a ce que cette roideur s'I-
dolucisse et devienne plus malléable en se frottant a cette grande
école du monde où tout est nuances, pondération, concessions réci-
proques.

Souriant, calme dans sa force, y croyant d'autant plus qu'elle
était d'emprunt, s'élevant dédaig(nsement au-dessus des coups dii
sort, paraissant avoir pris son parti d'avance, Étienne avait l'atti-
tide d'un houmme pe'rsuîadé qu'il ait mieux ail'on ter la té te haute
m"me les orages (lu ciel, et étir brisé, plutôt que de courber le
front.

Quant à Antoinette Le May, sérieuse, attentive, elle semblat
s'oublier elle-m"me et regardait sou lre.

M. Le 3May prit la parole.
- Mes enifaits, dit-il,jusqun'à piésenî t ma tache a été b)iei douce

une prospérité constante s'était arrétée sur ma maison, et j'a-ais le

bonheur de vous y faire participer, de vous voir tous heuîiei
autour tie moi. Ce tenps est passé, les Jours d'épreuves coinnenccnt

et j'ai besoin maintenant de m'appuyer sur vous. Voici quelle est
notre situatioi. La banqueroute du banquier Ehiramsberg n
place entre cette alternative : la ruiiine oa la faillite.



UNE FAMILLE PARISIENNE. 471

Poser cette question c'est la résoudre, répondit fièrementtenne.

-La ruine ! murmura Ilerminie avec un geste de frayeur.
Puis elle ajouta en s'efforçant de rester calme

Nous nous y attendions mon père.

Le Antoinette, par un mouvement irrésistible, se rapprocha de M.

Ce n'est pas si terrible, lui dit-elle d'une voix émue. On n'est
Jamais ruiné quand on est quatre, quand on s'aime quand on se
soutient mutuellement.

L'action de la jeune fille fut imitée : les deux autres enfants de
Le May vinrent se grouper autour de lui.
'Vous n'hétitez pas, reprit-il... Votre courage est aussi grand

que le sacrifice à accomplir. Oh ! merci, mes enfants, merci !
-fnlesiter ! continua Etienne avec feu. Nous le serions pas vosen faus, mon père, si nous liésilions. Le vieux Romain Caton s'estfraplé de son épée en s'écriant: " Verlu, tu n'es qu'un nom! "Nousdeuons périr, nous, en proclam i:it que la vertu est le premier des

Cl ·schère Antoinette, chère lerminie, c'est vous que je plains.sorn 1 e des hommes, mon père et moi... Nous verrions crouler le
slerai5tsns sourtciller. La grandeur splendide dit désastre nous conSlea i Mais os., Hllas ! pleurez, mes yeux ! Il a bien raison,l q qui a dit on pout s'aecoutuer à vivre sans argent ; ceavoou ne s'accoutume point c'est le n en avoir plus après en

tJn sage a lit cela ? .répliqua doucement M. Le May... Quelodocce sage ?est
u ttendez done, mon père... eh ! mais c'est Ehramberg
r e il m'a tenu ce propos à son bal. Il nous pave en belles

Et moi qui avait la bonhomie...- Sa
Pas la a ut s actes, reprit M. le May. Heureusem ent elle

5,ne n 'ajouta rien. Il parut un peu honteux de s'ètre four-
de son pere, (111 reste, ne s'étonnait pas de ces exagérations et

troite eoHérences de langage. Enfe'rm dans une situation
E ra dOulourense, un jeune homme commence d'habitude par8Ur " per dI front tous les angles ; la résignation ne lui vientCe e orsqu'il est suftisammen t meurtri et déchiré. Alors il seS pour mouiir on se relève pour lutter. M. Le May nie doutait

ouvait Sn fils enbrasserait vaillamment ce dernier parti, et
ido t latuuelles'ces manifestations violentes d'une a rdeur encore

,1 encore ignorante du combat. Ses préoccupations les
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plus vives étaient pour ses autres enfants, pour ces deux jeunes
filles qui courbaient le front sans se révolter, sans avoir la ressource
suprême d'employer les forces actives de leur cœur autrement que
pour aimer et consoler.

-Je remercie Dieu de m'avoir donné des enfants tels que vous,
reprit bientôt M. Le May d'une voix profondément émue. Je ne
puis dire~que je vous ai réunis précisément pour vous consulter. Il
y a des circonstances où le devoir parle si haut qu'on ne doit
écouter que lui. J'ai dû prendre vos avis, cependant. Cette fortune
qui va s'engloutir pour sauver notre honneur, c'est la vôtre bien
plus que la mienne, c'est la vôtre... Oh !mes enfants, mes chers
enfants, laissez-moi faire votre éloge d'un mot : votre approbation,
j'y comptais. Oui je savais que vous me l'exprimeriez d'une façon
unanime. Et c'était là ma fierté, mon orgueil ; c'était là l'ineffable
joie de ma conscience pendant ces horribles journées où votre
image, toujours présente, m'aidait à considérer l'avenir sans pâlir.
Et je me disais : " Va, père de famille, ne tremble pas en consom-
mant ta ruine... 'l'es enfants sont avec toi, tes enfants t'approuvent:
tes enfants, pas plus que toi ne veulent transiger avec leur devoir,
conserver leur richesse en acceptant la honte.

- Mon père ! dirent les deux sours en l'entourant de leurs bras.
- Nous ferons voir à tous qui nous sommes ! s'écria Étienne.
Il arracha doucement lerminie aux bras de leur père et l'emn-

mena dans un coin pour la gronder.
-Sois raisonnable, lui dit-il. Le soldat qui attrappe une balle

dans la bagarre se guérit il en versant un torrent de larmes ? Nol.
Alors, poarquoi des lamnentationls ? Du reste, pleure si cela te fait
plaisir. Je te pardonne, pauvre sour. Tu es une faible femme, toi.
Faible femme ?.. Allons donc ! Tu as un million dans le gosier..
Le prince Federici me l'a dit. Tu n'as qu'à ouvrir la bouche. A ta
place, je l'ouvrirais.

-Artiste ! murmura-t-elle en se redressant malgré elle. Mon
pere...

- Je comprends... Il aura de la peine à consentir. Cela te regarde.
La gloire, comme le feu, purifie tout

Antoinette était demeurée près de son père.
- Tu ne dis rien toi, chère petite, lui dit-il en l'embrassant, iais

tu seras peut-être la plus brave.
Et elle lui réponîdit avec sa simplicité accoutumée :
- Mais je n'ai rien perdu, mon bon père, puisque nous ne nous

quitterons pas.
Le frère et la soeur revinrent.
- Herminie va être sage, dit Étienne ; elle me l'a promis. Mai-
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tenant, mon père, votre intention est sans doute de nous apprendreles dispositions que vous avez prises. Sommes-nous ruinés intégra-lenient ?

-Voici les comptes, répliqua M. Le May. Il nous resteraquelque milliers de francs.
Vrai ? Tant pis. Ce n'est donc pas complet ? Moi, j'aime à faireles choses grandement. Donnez-tout, mon père, donnez tout.Le commerce vit de crédit, continua M. Le May sans écouterdavantage l'exhubérante vaillantise de son fils. J'étais donc à décou-vert pour d'assez fortes sommes, lorsque la banqueroute du ban-qcoier a été déclarée. Mais je ferai honneur à ma signature, et voiciCoImnent. Ma maison a une valeur, une clientèle : je l'ai vendue.L'acte est prét et je n'attendais plus que votre assentiment pourSiger. La majeure partie du prix de cession demeurera entre lesalains de mon successeur, qui, aux échéances, s'en servira pouracuideer les effets de commerce souscrits par moi. Le reste... bienPeu de chose, mes chers enfants..,le reste nous permettra d'attendreet de nous fixer sans trop de hâte dans une situation nouvelle.Mais enfin, ce reste ?.. .insista Etienne.

Sept mille francs, puisque tu tiens à en savoir le chiffre exactDe quoi acheter des fleurs à mes sours ! répondit le jeune

lb eriinie et Antoinette n'eurent qu'une pensée: leur père allaitaaoner sa maison de commerce !
q ui, le coup est rude, nies enfants, leur dit le négociant tandisrude S se pressaient autour de lui et l'interrogeaient, le coup estCo e ais je n'ai pu faire autrement. Je ne pouvais rester, mêmefall e associé, dans cette maison où j'ai travaillé et vieilli. Il auraitaitu ne mise de fonds que je n'ai pas. Que la volonté de Dieu soit

je 'eai encore des forces pour gagner notre pain. J'ai été maître,encorai mServiteur ; j'ai commandé, j'obéirai. Embrassons-nous
nes enfants, et... et... je vais ailer signer l'acte...

HYPOLITE AUDEVAL.

(.i Conlineucr.)
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Sn he Korth uni their p!uec in history. A ect ire delivered bere the Lite-
rary Club, March 31st, 1869, By R. G. taliburto, F. S A , Fellow of the Royal

oe'lty of Northern Ant iquarie of Copenhagen Aiutior of I Coul Trade of New
nOn, " "l Intercolonial Trade," " New Materials for the history of mian.

Outreal, Priated by John Lovell, St. Nicolas Street, 1800. Broeh. in 8. de 12 p.

La place que les hommes du nord occupent dans l'histoire universelle est

liea quable ; elle offre aux réflexions du publiciste un beau sujet d'études,
aelauteur de la brochure que nous venons de noner a su comprendre

ae grand discernement et qu'il a developpé avec beaucoup 3e talent.
ea onfédération des provinces britanniques, en établissant un lien non-

teut ntre des hommnes qui descendent presque tous des races celtiques,
S d1q qu es et scandinaves, a fourni à M. Hlaliburton une excellente occa-
ptop 1 traiter ce sujet qui puise dans cet événement politique un intérêt d'à
i Aussi cette brochure offre-t-elle une lecture attrayante; elle nous a
de les tout auitai t que le savant conférencier avait su attacher l'attention
Jo e auditeurs le 31 de mars dernier, en traitant le même sujet devant le

iin la théorie de l'auteur, les hommes du nord ont reçu de Dicu la
ser dOg de punir les nations méridionales lorsqu tIeles prévariquent, d'infu-
d(fl n leurs v nu rioIO etinltivers vines épuisées un sang pur et vigoureux et de les dominer
trerp c ent par des vertus plus austères et un caractère mieux

l, -ans quelques pages, l'auteur fait priser sous les yeux du lecteur

après YPtiens les Abyssiniens, les Grecs, les Romnains, s'emparant les uns
Ver 8  es autres de la puissance Rome un instant fut maîtresse de l'uni-

ýet otentier 1crutolapsvseet Pradu mais le repos lui fut fatal. La corruption la plus vaste
orps d' Peuple-roi, et bientôt cet immense empire ne fut plus qu un

ar crépi '
di rd t, que le moindre choc devait faire tomber en poussière. "l C'est

rtest les naliburton, que les portes des torrents du nord furent

1le t lesnations barbares se précipitèrent, les unes après les autres,
i de CIVilisé, n'épargnant aucun sexe, ni l'autel, ni le foyer. Des

'Ommues périrent. Des villes qui étaient auparavant le séjour de
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la richesse et des plaisirs, furent laissées désertes, et des provinces entières
furent prIvées de leurs habitants."

Ces sauvages hommes du nord s'établirent ensuite dans les pays qu'ils
avaient dévastés, subirent l'action civilisatrice de l'Eglise Catholique, se
firent chrétiens, et, en se mêlant aux peuples qu'ils avaient conquis, for-
mèrent les nations modernes. Ces dernières, comme leurs devancières, subi-
ront peut-être, elles aussi, l'influence enivrante des climats délicieux qu'elles
habitent; qui sait si une nouvelle invasion de barbares ne viendra pas un
jour régénérer ces races abâtardies, et venger les lois de la morale outragées ?
Qui seront ces barbares, ou, au moins, ces hommes du nord, chargés de
renouveler, dans un avenir plus ou moins éloigné, le rôle des fléaux de Dieu ?
Seraient-ce les Russes, et serait-ce alors que le fameux testament de Pierre-
le-Grand recevrait son exécution ?

Quant à nous, nous sommes les hommes du nord de ce continent, et nous
devons avoir les qualités qui semblent inhérentes au-x nations qui habitent
les climats froids.

Tel est en résumé toute cette brochure, dans laquelle il y a certainement
de bonnes pages. Une dernière remarque en terminant nous est inspirée par
ces ligues : " Quel est notre passé, demande l'auteur au commencement de
la brochure ? quel est notre avenir ? nous ne sommes sorti d'aucune lutte
historique. Nous n'avons pas un champ de bataille de Morgantin, les actions
héroïques d'un Tell, un monument Bunkerhill, un Faneuil Hall ; nous
n'avons rien de semblable au patriotisme rigide d'un Washington."

Dans ces lignes, l'auteur oublie trop facilement que les Français ont un
passé historique dont ils sont fiers : ils ont les champs de bataille de la
Monongahéla, de Carillon et des plaines d'Abraham ; ils ont l'héroïsme de
D'Aulac, et s'ils n'ont pas des monuments de pierre aussi fastueux que celui
de Bunkerhill ou Faneuil Hall pour redire à la postérité les actions de
leurs grands hommes, ils ont au moins la mémoire du peuple qui n'oubliera
jamais le souvenir de Jacques-Cartier, de Champlain, d'Iberville et de Mont-
calm, et ils ont des écrivains pour tracer dans les pages de l'histoire ces
grands noms, qui auront encore des admirateurs et des amis, alors que les
pierres des monuments auront cédé à l'ffort destructeur des siècles !

Du reste, nous espérons que l'auteur prendra cette remarque en bonne
part. Nous savons qu'il est sans préjugé à l'égard de notre nationalité, et,
à la page 9 de sa brochure, il adresse d'excellentes paroles à nos coinpa-
triotes qu'il appelle " les Normands Français'de Québec."

E. LEF. DE BELLEFEUILLE.

Discours sur 1a tolérance prononcé devant l'Union Catholique de Montréal le 15 jiL
1869 par h- n vcrend M. Raymond. G. V. Supérieur du S minaire de St. y-
cinthe. Se vend au profit de la bibliothèque de l'Union Catholique). Montreak
Typographie le Kouveai Monde. 24 p. in 8,

Cette brochure vient à temps pour répondre à un écrit dans lequel le
même sujet a été traité habilement, mais dans un sens contraire au:
doctrines catholiques.
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La question qu'elle traite est peut-être une de celles sur lesquelles il
règne le plus d'erreurs. Peu de personnes ont des idées justes sur la portée
qu'il faut donner aux mots tolérance et intolérance; encore bien moins
savent ce qu'il faut penser de l'inquisition, du Saint-Office, et de tout ce
qu'on en dit. Combien de bons esprits s'inquiètent et s'alarment l'orsqu'un
libre penseur leur parle de ces choses ! Ils ne savent comment défendre
l'Eglise sur ce point, et ils sont bien près d'admettre qu'ici elle s'est grave.
Inent compromise, et que pendant un certain temps elle s'est éloigné de
cette doctrine de douceur, de mensuétude, et de charité prêchée par son divin
fondateur. A tous ceux-là, nous recommandons volontiers de lire attentive-
'ent la brochure de M. l'abbé Raymond ; ils y trouveront un exposé clair et
Précis des principes sur cette matière, une application logique de ces princi-
Pes aux événements politiques dans lesquels on veut incriminer l'Eglise,
toutes les principales objections qu'on a coutume de faire contre l'intoléran-
ce et l'inquisition, avec une solution satisfaisante. Enfin, ils liront tout
cela écrit dans le language très-pur et avec le style élégant quiont placé l'au-
teur à la tête des écrivains du pays.

L'étude de M. l'abbé Raymond étant elle-même un résumé de toute la
question de la tolérance et l'intolérance, il nous serait impossible de la
1ésUmer ici ; il suffira d'en avoir indiqué les principales divisions et de dire
que nous embrassons parfaitement toutes les doctrines qu'il y développe
avec tant de science.

E. LEF. DE BELLEFEUILLE.

La R' evue Légale. Recueil de jurisprudence et d'arrêts. Vol. 1. mai 1809. No, i. Im-
primé à l'atelier typographique de 1 La Gazette de Sorel." 64 p. in 8.

e L A. Mathieu, shérif, et A. Germain, avocat, tous deux de Sorel, ont

tepris la publication du recueil dont nous venons de donner le titre, et
est destiné, disent ces messieurs dans leur prospectus, à promouvoir

aude de la jurisprudenec dans ce pays, et à être d'un secours pratique
0 poessions légales.

dé .rsque dans un pays apparaissent les journaux de spécialités: arts, mé-
c'ne Ou droit, c'est un signe certain qu'il y a dans ce pays des hommes

dcun au, c'est-à-dire des hommes qui se consacrent à l'étude particulière
ae science ou d'un art, et qui même ont déjà atteint dans leur spécialité
(pes %ré plus ou moins éminent, mais qui ne peut manquer d'être élevé.
Ct là une des considérations qui nous fait accueillir avec sympathie la
par e Légale, dont nous en saurions mieux faire connaître le plan adopté
recu fondateurs, qu'en reproduisant une page de l'avant-propos du

en Le cadre des matières embrassera la publication des ouvrages composé&

port otre droit canadien ; des dissertations de toutes matières ayant rap-
en .... aministration delajustice, et les arrêts rendus par nos tribunaux;

oiueil comparé des décisions rendues dans toute la Province sur des
Suide droit et de pratique ayant une certaine importance; un rapport
et aet des décisions d'un grand intérêt rendues en France, en Angleterre
et aep Etats-Unis et publiées dans les Revues les plus autorisées de ce pays,

un Index Alphabétique de toutes les décisions rendues depuis 1864
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par nos Cours, devant faire suite aux Digestes de Messieurs Robertson et
Ramsay.

I Nous ouvrirons les colonnes de la Revue à tous les amis de la science
du Droit, et nous accepterons avec reconnaissaece le travail et les essais de
tous ceux qui voudront bien favoriser de leur contingent une ouvre qui a
droit à l'encouragement des jurisconsultes.

Nous insérerons les critiques qu'on nons enverra sur des arrêts rendus
par nos tribunaux pourvu que ces critiques soient faites sous des formes
convenables et dans le but de promouvoir les intérêts de la jurisprudence.

" En publiant les décisions de tous les tribunaux, notre but est de provo-
quer l'uniformité dans la jurisprudence, et de faire de notre publication un
recueil ou un dictionnaire d'une consultation et d'une citation faciles. A
cette fin chaque livraison contiendra un sommaire analytique des matières,
et nous fournirons à nos abonnés, à la fin de chaque année, une table analy-
tique détaillée des matières contenues dans les douze livraisons de l'année."

La première livraison contient le commencement d'un travail d'une grande
importance, intitulé : Le Droit Civil du Bas-Canada suivant l'ordre du
Code, par l'Honorable Juge Loranger, qui est suivi des articles suivants:
Le rôle Social de l'Avocat, par J. A. Mousseau ; Décisions des Tribunaux,
par A. Germain ; Traité des devoirs du shérif, par A. Mathieu. La Revue
Légale annonce aussi, comme devant être publiés prochainement, d'autres
travaux d'un haut intérêt, qui ne manqueront pas de lui donner une
importance incontestable et de lui faire atteindre le dégré de perfection et
de science auquel elle a le droit de prétendre.

E. LEF. DE BELLEFEUILLE.

Origine et Organisation de l'Association Médicale Canadienne avec les minutes des
assemblées tenues à Québec, Octobre 1867 et à Montréal, Septembre 18 6 8 -lMOnt-
réal, John Lovell, imprimeur 80 pages in 8.

Cette brochure, après avoir raconté l'origine de l'Association médicale dûe
principalement à l'initiative de Mr. le Dr. Marsden, de Québec, donne les
procédés de l'assemblée tenue à l'Université Laval les 9 et 10 octobre
1867. Un grand nombre de médecins s'étaient rendus à l'appel de la Société
de médecine de Québec. Le Président, le Dr. Sewell, ouvrit la séance par "0
discours où il développa les avantages d'une convention tendant à élever le
niveau de la profession et pouvant ainsi contribuer beaucoup au bien.être
de la société et à l'avantage du public.

A cette première réunion, les médecins se bornèrent à organiser l'as5
ciation et à nommer des officiers. Les membres se réunirent de nouveaude
Montréal les 2, 3, 4 septembre 1868 pour la première assemblée annuelle de
l'Association. Après les procédés préliminaires, le Président prononça Un

discours sur l'importance et la noblesse de la profession médicale. Ce
,cours se trouve dans la brochure qui nous occupe actuellement.

La brochure contient de plus un appendice, où l'on trouve:
A. Un plan d'organisation de la société médicale canadienne. On y désile

ce nom de l'association, les conditions de l'admission des membres, l'époqu.
des assemblées, les officiers, les comités permanents, les fonds et des disPos'
tions pour les amendements. Les règlements comprennent o
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des affaires, les sections, les comités permanents, les cotisations, les délé-gués aux sociétés médicales étrangères et les devoirs des membres.

B. Le rapport du comité sur les statistiques et l'hygiène se borne à fairequelques considérations générales sur ce sujet si important, mais en mêmetemps si négligé. On y voit que l'acte de la santé publique passé en An-gleterre, il y a vingt ans, quoique très-incomplet, fit tomber la mortalité dehuit villes de 30.5 par 1000, à 24.6 par 1000, une diminution en chiffresronds de 6 par 1000. En 1866, une partie de l'état de New-York s'étantOrganise en district sanitaire,la mortalité a été moindre de 3,152 malgré unesaiSon de pluies incessantes et d'humidité excessive. Il faut espérer que cesfaits attireront l'attention des autorités publiques et leur feront s'occuper dece sujet si important qui intéresse à un si haut dégré la condition physique etulOrale de l'homme. Avec l'un des climats les plus salubres du monde, lalrtalité, dans Montréal, par exemple, est excessive et surpasse celle de laPlupart des villes manufacturières de l'Angleterre. On devrait s'enquérireussi de la cause de la mortalité si considérable chez les enfants en bas âgeet l'on en trouvera une, entre autres, dans l'ignorance des parentssur les lois qui président à la santé et à l'organisation si délicate delers enfants. Le comité nous promet un bill sur la santé publique. Nousespérons que, s'il est présenté, il recevra de nos législateurs un accueil favo-rable.

fe Le rapport sur l'enregistrement recommande de faire passer un actenl able à l'acte médical de la Grande-Bretagne, mis en force en 1858 et
dà ue quelques-unes de ces dispositions principales. Ce sujet a autant
les portance pour le public en général que pour la profession médicale, car
à ecitoyens sont intéressés à savoir si ceux qu'ils emploient, sont qualifiéseuplir leurs fonctions.

1. Le Code d'éthique médicale occupe une douzaine de pages à la fin deCette brochure et les règles qu'on y donne sont des plus utiles et des plus
qui nl regrette seulement qu'on ait été obligé de spécifier tous ces devoirs

ou Peuvent se résumer dans la maxime chrétienne : " Traitez les autres
êre vous voudriez être traités." Les rapports entre confrères ne peuventtreux dirigés que par cette règle divine.
tioL a brochure finit par le catalogue des membres permanents de l'associa-
le sue sont au nombre de 248. L'assemblée qui doit se tenir à Torontosocbre mercredi de septembre prochain en augmentera encore beaucoup lehable ar la profession dans la province d'Ontario y sera représentée pro-lent par un grand nombre de ces membres.

els sont les résultats des deux premières assemblées, de l'association.
des grablent d'abord peu considérables; mais si on considère la difficulté

Sgrd proaduiassemblées, les opinions opposés et les intérêts divers qui
pendant , on en jugera autrement. Il n'y a pas à se dissimuler
e plus d qu on a laissé de côté les questions les plus épineuses et

D%% e élicates celles sur lesquelles les discussions seront peut-être ora-
Catio e mode d'octroyer des licences, l'éducation professionelle et l'édu-
Pour Préliminaire sont des sujets qui affectent trop directement la professiona proeba as exciter le plus vif intérêt. Ces questions seront considérées à

'ne assemblée et sans doute résolues à la satisfaction générale.

DR. GEoRGE GRENIER.



480 REVUE CANADIENNE.

Les Fleurs de la poésie Canadienne. Religion et patrie 1 Montréal, C. O. Beauchemin
& Valois, Libraires-Imprimeurs, 1869. Brochure in 12 de 134 p.

Dans une excellente étude sur le concours de poésie de l'Université La-
val de 1867, publiée dans les pages de ce recueil, M. l'abbé Nantel, l'au-
teur de l'intelligente compilation dont nous venons de donner le titre, avait
dit : " Celui qui réunirait en un volume les inspirations les plus remar-
quables de nos poètes, ferait un livre court, il est vrai, mais exquis et
délicieux." Ce sont les paroles qu'il a placées en épigraphe de son livre,
et c'est la pensée qu'il a su exécuter avec un vrai bonheur. Les lecteurs,
au tact desquels il en appelle, sauront le lui dire. Après avoir lu ces poé-
sies, dont la plupart sont pleines de mouvement et d'inspiration, ils remer-
cieront M. l'abbé Nantel de leur avoir mieux fait connaître nos poètes et
aimer davantage les grandes choses qu'ils ont chantées: la religion et la
patrie !

Les fleurs de la poésie canadienne, renferment des poésies de MM. F. X
Gaineau, P. J. O. Chauveau, J. Lenoir, O. Crémazie, L. J. C. Fiset, A.
Garneau, L. P. Lemay et A. B. Routhier. Comme l'ont remarqué plusieurs
journaux, cette brochure ne contient pas toutes les poésies qui auraient p"
mériter d'y entrer: MM. Sulte, Prud'homme, les deux Fréchette et d'autres
encore ont chanté d'une manière qui ne sera pas oubliée par la postérité.
Le cadre que s'est tracé M. l'abbé Nantel l'a forcé sans doute à les mettre
de côté pour le moment. Un recueil complet des bonnes poésies canadiennes
reste donc à faire ; personne ne pourrait réaliser ce vou avec plus de tact
que l'auteur des Fleurs de la poésie canadienne. Espérons que le succès
que rencontrera sa première compilation l'engagera à en faire une seconde
plus considérable.

Nous ne faisons aujourd'hui que signaler cette brochure; nous en parle-
rons plus au long dans la prochaine livraison.

E. LEF. DE BELLEFEUILLE.


